
THÉÂTRE
RÉVOLU T ION N A IRE.

LIBERTÉ, ÉGALITÉ, 

FRATERNITÉ



ES :■ . W

waMTWSfl

^OW>:

artiwOfaW^

OÉ



PAPELARD/
0 Ü

LE TARTUFFE
PHILOSOPHE ET POLITIQUE, 

C O M É DJ.JEL

EN CINQ ACTæ ET,' EX.yjbRS;

I w.' I . A

\ SÉKAT. j
X J '





» 'A;\?;&X(AKià\\)C.1.’\ , e> y • .. • v <> i J?X . tf; q ■ ; • »< t

” L'*T^  '■’ ’VA'^W’V'A \ V' ■'AA'> / v»y “ ' t" ' • ■••■•*-'  <,,

PffîLÛSOPllË .ET POLITIQUE,5
.3O3.crrVitf> .393 citjQîrjj'b tflÙHr. »if? i:J abb i .n if

' ' COMÉDIE EN CINQ' ACTES ET EN VERS. ■
oni j.nl jî ■ ijnapibsA1

‘ PÀ'Rb’PTETl RJÉ> E-À'M Ô N' T'A G N E/
-iûT aab sxn xglüt\tiwv.A’A .uuii.WO'

t} , f • • j • ', <ï ' ’'■'. ' r. ' * • *.  • •
"JD^ Ekù&ôËf bresËôrdeati^iàüteur déplu si-eiirs' 
ü“''Pôëi&es3arSiiiàtïÀuésPjôësiés diverses',' et' 
" 'a'ôufraj|Bs tr'adùiïs SèfT Anglais ; / ■

a ’ ' i .v a ■ a r ' ’ ■ - A" * ■■*  * ■ ■
* 1 . . r. O*  Anch io->oi£ pitÿore.^

■ ■■' ni  ......... . 11.1 ■ ■■ rp

A P A R I s; .

ï)e‘ l’imprimerie du C e r c l e S o c i à t 
iuë du Théâtré-Frartçôis ,! N.° 4'>

( ï / 9' 6.
1L’> A. N Ï'V.e B E E A Rjï V B L X Q V E/ 



| j b s autres ouvrages dramatiques de l’au- ■ 
teur sont, la Théâtromaniè , IIEnthousiaste, 
le CaférdeÇRcuen , la .J^hysicipnne , comédies 
envers , représentées^ avêc.suècès, sur divers 
théâtres à Paris. Arah elle et Altamont, tra­
gédie no# i rëpyeseiijeg, jïrfpïj^ég,/ L’awterm 
n’a cédé la propriété d’aucun de ces ouvrages. 
Les directeurs d,ej6p^ç.taGle;qui. voudrp^enl; les 
représenter, peuvent s’adresser à lui, rue | 
George ,. N.0 3, section du Mont-Blanc.

On trouve chez Knapenfihs, rue des Poi-
. te v in s ,1e r ecueil des Poésies -fugitives .de hau­
teur, où est compris le poème de la Lévite 
Conquise, ouvrage dans le. genre. de. la. Bou­
cle de cheveux, de Bope, dont plusieurs jour*  
nauxparlèrent dans le tems avec éloge.

■> U " z’*.



PER S O N N A G E S.

PAPELARD, tartuffe philosophe et politique, 
ayant de la fortune.

( Habit brun tout uni, cravate, cheveux à la Franklin , 
sans poudre , boucles de souliers, de cuivré ; mon­
tre d’argent et cordon de'soie ; proprement.» mais 
fort simplement arrangé ; âgé de 5o a'ns .).

DER V I LLE, riche, américain. /' Costume de 
voyageur, homme de 5.5 à Go ans ),

1 OU î SE, fille naturelle de Derville. ( Robe blàri- 
«' che avec une ceinture , cheveux flottans, âgée de 

à -j6' ans.)v

D U V AL, jeune homme neveu de Papelard. 
( Mis avec une simplicité élégante ),

Madame DU MONT» (femme de 4.0 à 45 ans 
boiteuse et s’appuyant sur une, canne à-bec. de cor- 
bin , vêtue etcoëffée avec élégance» mais d’accord 
avec son âge)»

B A Z I N , riche marchand’ de toile-. ( habillé en- 
soldat vétéran et tenant une pipe j.

L É O. N A R D, domestique de- confiance de Pape­
lard. ( Mis én valet:-de-chambré élégant, boucles 
de souliers, d’argent, montre et chaîne d’or)..

BERNARD LE U, ( 'escroc,, déguisé en abbé» 
tartuffe dévot j perruque d.’abbé,. sans poudre, grand, 
chapeau rond )>.

U Ni Matelot.



Un G i t p y e N, ( En habit noir , avec une vieille 
, perruque , .. ,f .

Une femme des halles. l! J. ■. vl

Deux Citoyens, parlant.

D e u x Soldats vétérans, parlant. ;

Un N o t a i r e',*

Un d o m e s t i que * de , P a p e l a r d , parlant

Citoyens, Citoyennes , Soldats véséfians, 

La scène est à Paris, dans la maison de 
papelard. L’époque de l’action est1 en zyop.



PAPELARD,
OU

L E T A R T U F F E '■
P H IL O S O P H E E T POLIT I QU E ,

Ç O MÉD I E.

ACTE PREMIER.
SCÈNE PREMIÈRE;

(Le théâtre représente un çdbinet d’étude},. .

P AP E LA" R D, L É O N.A R D.

Papelard ( est assis près d'un bureau , occupe' à 
écrire une lettre quilplie et au il cachette ).

Papelard.

A porter cette lettre au journal de Paris.
C’est un pauvre cocher pour lequel je souscris, 
Ouidu haut de son siège, hier a l'ait la culbute.

' A 4 -



(8)

Léonard.

C’est le marchand de vin qui cause cette chûte ; 
J1 devroit bien se mettre au rang des souscripteurs.

P A P e 1 A R D,

Je ne me nomme pas ; mais j’envoie aux auteurs 
D’excellent chocolat fait avec la yanille, 
Afin qu’après ma lettre, en forme d’apostMle, 
On dise que c’est moi dont Jes soins généreux 
S’empressent d’adoucir le sort d’un malheureux.

LÉO N A R D,

Oui , l’on doit imprimer en très-gros caractères 
Que monsieur Papelard soulage ainsi ses frères. 
Je m’en vais m’acquitterde ma commission '; 
Mais souffrez qu’aujourd’hui, pat une question , 
Sur un point, qui m’occupe, enfin je m’éçlairçiss.g.' j

Pape l a r d.

Qu’est-ce donc, Léonard?.

L É O N A R D,

J’ai dix ans de service, 
Auprès de vous i monsieur,”et ma fidélité 
•Sans le moindre nuage a toujours éclaté. 
Par toutàyos vertus j’ai servi de trompette L 
Quand vous donnçz six francs, j’en instruis la gazé.ttçi 
Et vous avez.ainsi, grâce à mon zèle ardent, 
La réputation d’un homme bienfaisante



P A P' E L A R B,

■Tout, jusqucs aux vertus, est soumis à la mode ; 
A l’esprit de son siècle il faut qu’on s’accommode, 
Autrefois, pour paroitre un homme vertueux, 
Il falloit, à genoux, d’un air respectueux , 
Dans un temple, où le peuple innondoit les portiques, 
Adorer, des chrétiens, les symboles mystiques, J ■ 
Entendre , sans dormir, un capucin prêcher, • 
Et d’un prêtre çn surplis chaque jour s’approcher;

> Mais il règne à présent un autre fanatisme : 
Natttre , humanité, raison , patriotisme 
Ces mots, mal entendu's, et plus rnal définis., '' 
Par tout également subjuguent les esprits1; “ ! ” 
Aux yeux , par ces moyens, on jette de la poudre ; 
Dans les cafés , les clubs ( * ) ,' on fait tonner'la foudre 
Et l’on parvient à tout, sans avoir d’autres dons , x 
Que beaucoup d’impudence et d’excellons poumons. -

' É, Q N :4- R

C’est vrai, mais pour ne pas oublier le mystère,. 
Sur lequel je demande un mot de commentaire , 
Dites-mbi, s’il vous plait, monsieur, dé quel argent. . 
Vous venez de payer la terre de Long Champ ?
Je conno’is vos moyens !

,.i - ',/;»• •• 4/1 ’

( * ) Ce mot anglais signifie une société de gens qui se 
rassemblent dans une taverne, où chacun paye .son écot, 
pour parler de diverses matières; Lesprincipaux clubs, 
§ont pour les affairés politiques. Prononcez éYdàs,



( xo )

Papelard.

Reviens de ta surprise, 
Tu vois dans ma maison cette jeune Louise !... . .. i

Léonard.

Cette aimable orpheline à qui ,■ dans son malheur, 1 ' 
Vous daignâtes servir de père et de tuteur.
C’est le plus beau rayon, monsieur ,' de votre gloire V 
A tous venans ici je conte cette, histoire.

P À P E L A r i).

Apprends donc que Louise est.le fju.it malheureux 
D'un amour dont l’hymen n’a point serré les nœuds , 
Et que le sort,plaça, par une loi sévère, 
Son berceau tout auprès du cercueil de sa mère. 
Derville, c’est son père , un riche américain , 
Obligé de partirpour son pays lointain,.
A mes'soins attentifs confia son enfance.
Voulant lui procurer une douce existence, 
Sur sa tête il plaça cinquante mille ecus, 
Somme dont je devois palper les revenus", 
Jusqu’au jour où l’hymen fui préparant sa fête, 
Elle aurait pour sa dot cette fortune honnête ; 
Mais en.cas que la mort', par un décret fatal, 
L’empêchât de monter sur le lit nùptial, ’ .
Il voulut que ce fonds devint mon héritage ,.’ - 
Et que pour des bienfaits j’en pusse faire usage. 
Derville , ayant ainsi tout réglé pour le mieux, . 
Laissa chez moi sa fille çt me fit ses adieux.
Il n’a , depuis dix ans, donné de ses nouvellçs. j



•Enfi'riY tout récemment -, par;des avis■Adêles.jjwùî 
Oh Saittqû’ô'-Sàint-'Domiqgueâl a fini.son sorf. r.s 
Je cherche à profiter bientôt de ce rapport ,ji,Æo: :ûo71 
Et forgeant avec art un extrait mortuaire , 
J’gnterre ma pupille et deviens, légataire ;
Elle passe pour morte et je reçois comptant ....... .
La somme qui me fait possesseur de Long-Champ. 
.Qu’en dis-fù'? ce tour-là’ïi’ést fias d’un imbécille. ’ î,

- L k o N A R p.

Il s’en faut bien; mal peste , il est d’un maître habile : 
Escamoter d’un coup cinquante mille écus, ■ 
En montrant un papier , je le donne à Cornur (*)•  
Mais ne craignez vous pas, monsieur, que quelque trace 
Ne puisse découvrir ce tour de passe-passe ? -

-Papelard.

Dervilfe, qui de tout sur moi se reposoit, .
A moi seul en partant confia ce secret. ' 
Louise ,'ici laissée 'en sa plus tendre enfance , 
Croit qüe , dans un asyle ouvert à l’indigence , 
Je pris à son malheur un intérêt sisfort 
‘Qu’à l’instant je voulus me charger de son sort. 
Derville étqi't- le seul qui pût la reconnoître ;
Il n’est plus ; tout est dit; du secret je suis maître, 
Te puis.compter d’ailleurs sur ta discrétion,

L É Cl'N’a' Tl- D, ”

Ah! monsieur , yous servir est,mon ambition,

(*)  Artiste célèbre par son hà’bilëté dans les récréations



( îa-) "
Vos succès sont les miens; jen’en cherche pas d’autres ; 
Vous savez mes secrets ; moi jeiconnois lès vôtaçp; As ' 
Nous sommes bien payés, monsieur, pour les garder.. '

P A P E L A RD.

Fais ta commi.ssfon,-)vaS,,,çoqi's, sans,plusfqr.çlpijj..
—A propos, c’est ce çpijjayjpp. d'oit nqmm.Br qurpaireJ- 
J’ai bien des partisans ; mais il est nécessaire _ ; :
Que je frappe un grand coup. Eh bien, c.e matelot 
Qui t’a promis!.

' **,  " ' E E • O' N A . R ' ®'.' ■ *

■ . Monsieur ,, vous le verrez bientôt.. .■
Il est au cabaret, fort grisou plutôt ivre. . .?li t 
C’est un hardi buveur, et sileaulc: fait-.vivre> 

'On. ne dira jamais que c’est celle qu’il boit.

,l. P A PE LA RD.

Ne tarde plus ;. le jour à chaque instant s’accroît-..
. g Leonard sort..,)}

SCÈNE IL

P A P E L A R D , seul. ; ; •

, P;.;A P. E L, A,. Ji; D»

Il'm’est fort attaché; c’est un;garçqn fidèleï ' , ।
J’ai du, par ce secret, récompenser son zèle».
Lorsque d'un serviteur ons’és.t;fàituh-.a.mui,i,''!‘ •c''
Il ne. faut pas à lui se fiera demi» . ■ ■ .
Quelle heure est il ? .e-attideVR-’ 

nqmm.Br


• - * ~ - - ■ z 4 (il tiré sa montré ’y*  

Louise encore n’est levée.
Dieu! que dans ma maison Cette-fleur cultivée
-En s’épanouissant étale de beautés,!
L’Aurore brille moins à nos yeux enchantés.
On. croit vo ir un par trait que, le p inceau'd’App elles 
Chaque jour embellit par des grâces, nouvelles. , , q 
Aux baisers du zéphir rougissant dé pudeur 4 
La réiné des jardins n’-a pas plus de fraîcheur.
Quel pfaisiï’tàvïssaht de c'éùeillir cette rose 
Pour l'autel de Gypris àjàdrne encore éclose ! 
Hâtons-nous au plutôt de la •solliciter 
Autrement mon neveu me fera débouter.
Il n’a que vingt-cinq ans ; moi j’ai là cinquantaine’, 
Et notre aimable juge en est à sa quinzaine;
Lorque je plaiderai devant son tribunal ' ■ ' 
Mon extrait de baptême est pour moi très-fatal;” ' 
Mais un contrat de ïehtéaùrâ beaucoup de force. 
Rarement une belle échappe à cette amorce.

regarde à la porte du salon. )

Bon, voilà notre ami, le doyen des marchands, 
Et de plus caporal parmi les vétérans, , , ' . ..
Lui qui, de Henri quatre arborant la coëffure , 
Et d’une ample serviette ehtôufant Sa ceinture , 
Sert ses concitoyens et veut risquer pour eux 
Sa poitrine asthmatique et ses deux pieds goutteux.
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; _3ïïjiiïctÿ.b'i -.ib.jô’pîiÿ às'îüjxà anc;/;H, je viens ’ae Ta paraae.
Nous avons fait, devant lé colonel Dubois ' ,c'jx.i_A:7 fit 5 .cd !r.j tOiti : Hfîi'j’f <?■*«]> ’
Un exercice à feu .pour la première fois.
Le corps des vétérans pourra bientôt combattre
Sur six coups mon fusil n’én a rate que quatre-. ■*'*

V.>aïéT ■r.'.Pl;A. P! E E . A) R,, .D?o Tr,tfr,?,rJ

6e début est brillant ; "et ,''rnàrcÈéz-Vd'ùsJtiïï ^ëûi?

’ B' a "Z i N.'

Oui, le pas ordinaire , on y va fort bon jéu'0
Mais le pas rédoublé fatigue un peu la troupe.’ ' 1 ’

. -J <AcÇ'igt1l.j AjjR^plj, !J(,-

Voulez-vous' déjeuner <*■

, ■ B A Z I, N?

Non , j’ai pris une soupe f
J’ Ët jlaibüle rogôrae avec notre adjudant



( I*  ) ' '■
te perruquier Simon. ,C’est un ;fort bon enfant^ 
Grand orareur, et plein d’esprit patriotique, 
Ce qui lui fait un peu négliger sa boutique. '

.. . >A?.P. E.L:A R';Dr:..n p;-. i.r. v Z /j

Qu’est-ce qu’on dit de neuf? z > •!

B A Z IN. '■

.. 4 ....... Ce soir nous allons touS .
Elire un nouveau maire. Ôn parle fort de vous.

Pa ï> È É A R D.

, Ce poste , j’en conviens, me pause quoique envie?
Je crois qùe j’yserois.utile à. ma patrie,?; 3
Et le salut public exige en cet instant
Un magistrat doué d’un civisme éclatant, . . '
Qui, sur tous les objets répandant la lumière
J>ti peuple ait su gagner la confiance entière.-

Bazin. f.tt-'-v

Hier je lûs Un placard signé de votre nom ; 
C’estyraiment un morceau digne de Cicéron.

. Aux pauvres citoyen vous parlez comme un père/ 
Un homme tel que vous nous est bien nécessaire, 
Et l’on doit vous choisir pour chef municipal. '•

- P.A P E L A .1 D. >

Aujourd’hui vous donnez un superbe régal .
Aux citoyens actifs de votre compagnie y, . □ ‘ 
parlez un peù de moi, mon ami je vous pripy



( i6 J

' ’■ B ''A' 2? I ïsrùpi
. sf.j.îioi»»-'piyr« ••'!> nblq J» ,ïnsïrn'.< !. t-àD 

Nous aurons à dîner des petits pois nouveau^, ;
Une carpe et sur-tout d’excellens maquereaux*
Je veux accaparer pour vous tousdeSisuffrages*

P A P ÿSt'Auftsîljîib fto'f’-VpQ

Il faut bien profiter de. tous ;ces (avantages*
C’est avec des dîners qu’on se fait des prôneurà
Qui savent vous frayer une route aux honneurs*

B A z i N *

Je veux être avancé dans l’état iiiilitaire,
Et Jàt'tends to'ùt’de'vbus rôï'Sqüé'V'diiS'Se-îê’z; mairè'J
Si , vers les ennemis , on nous envoyé un jour , •
Quel plaisir de me voir colonel à mon totir ! ' 
Je me sens enflammé d’une ardeur martiale*

(Il touche et crache beaucoup.] '

P A P E L A R DÏ

( A pari. ) 1 ~
Ét très-incommo.dé d’une humèjùr çatarya^ç*

| Haut. ) ;-j r
Vous avez , cher Bazin ; l’on ne petit le nier , 
Tout ce qu’il faut pour faire un bon officier;
On vous rendra justice. r • < ., . jj

Bazin.

" '' Obligé Y cariiarade ;
Je vais dans mon jardin cueillir une salade.. .
Courage, mon ami. Ça ira. Ça ira. eu .y?:.

.. . ■ ( Il sort en faisant le pas redoublé. )
SCÈNE



S C È N E IV.

PAPELARD seul.

P AP E L A R D.

Oui-, j’ai, lieu d’espérer que l’on me choisira; -, 
Des gens comme >Bazin sont vraiment bien utiles ;
Vieux-cerveaux mal timbrés , ignoraris, imb.écillesj 
Go.be-mouches /toujours dupés paf.de- grands mots , 
Ces automates-là nous servent à propos. - .
De neveux , de cousins ils ont une séquelle ;
On inet' en jeu pou» vous toute la parentele, 
Et par-tout précédé d’un escadron vainqueur, 
Vous emportez d’assaut tous les postés d’honneur. 
— Ciel ! voici la Dumont qui , sortant de la messe , 
Viens pour m’.assassiner de sa folle tendresse.

S C È N E V.

P APE L A R. D , Madame DUMONT, 

..Madame D umont, d'un ton brusque et aigre; '

je ÿièïis de rencontrer îà-;bas votre Bazin ;
On ne voit plus que lui chez vous soir et matin..

P AP e -la R b.

C’est un bon patriote , un homme très-utile , 
Madame', qui m’apprend ce qui se passé etî yille.

Madame D u m o N T.. • V
. . A . . 1

Il devrait bien plutôt, te vieillard sans raison-, i'O;
B



( 18 )
Se borner, à Savoir l’état de sa- maison ; 
En carême-prenant il court la mascarade , 
Tandis qu’on me t chez lui tout'à la débandade.

' . P A P E L A R D.

Il est beau de servir la patrie en tout terns, 
Dans l’hiver de son âgé ainsi qu’èhTon printems.

; Madame Du m o ri t.

Je pense , quant.à moi , que la Chose Publique 
Peut fort bien se passer d’un soldat asthmatique ; 
Mais ce que Bazin fait est très-bien fait pour vPus'?
-De sa, fille on prétend que vous serez l’épo'ux.

' . P A P E L A R D.
Moi, Madame !

Madame D u M o NT.

Oui', vous- même. Après tant de promesses 
■ Après m’avoir juré les plus vives .tendresses , 
Vous ne me parlez plus qd’e'd’un ton de froideur.. 
Air ! je porte toujours vos lettres sur mon cœur, 
Ces lettres où l’amour1', inspirant le génie , 
Prend lé style enchanteur de l’amant de Julie.

Papelard.

Çès sehtimens si deux que. ma'plume a tracés , 
“Madame , dans mon cœur ne sont point effacés.

Madame D ù M; ô N Tz

Peut-On dire ' qu’on aime avec ce froid langage?’ 
pétois au premier mois de mon second veuvage,



( ig )
Ët le temps n’avpit point encor séché mes pleurs , 
Quand l’amour me surprit au sein de niés douleuri;
■Votre aspect me jéita dans un trouble funffite , 
.Vos discours ; vos écrits achevèrent le resté- - 
Hélas ! je me flattois que par un nœud charmant 
L’hyrnen allpit bientôt soulager mon tourment ; 
Mais yous avez jugé , connaissant ma fortune , 
Que pourvoira être offerte elle étoit. trop commune;

P À P E' L A R D;

Non , Madame et l’amour seroit seul écouté., f 
Si je rhàvois égard qu’à rna félicité.
Mais vous n’ignorez pas que- mon pèu d’opulence' 
A bien des malheureux donne la subsistance- 
De tout luxe pour eux je me suis détaché ;
Vous Voyez mon costume , il n’ést pas' recherché; 
Mais le.titre d’époux nous rend indispensable , 
Un état de maison , un appareil .sùrtable.
N’écoutant que mon cCeùr , si je donne ma main 
Je vais de 1 indigent sacrifier lé pain*  
Ët ? lorsque je verrai mon bonheur qui s’apprête 
Le cri du pauvre , hélas ! viendra troubler la fête;

Madame D U M o n t.

Pour les autres faut-il sè rendre malheureux ?■ 
Doit-on leur immoler l’objet de tous ses vœux ?
Il faut songer,à soi.1 . -

P A P E L A R D.

Ce sentiment, Madame , 
Tient trop de l’égoïsme ; il n'est pas dans votre am'gy

B 3

♦



( ’O )

Madame D U MO N T , ai teunevivacité aigre et un ton 
■de .commérage.

Monsieur , ce sentiment est dans lè cœurhumaip. 
' J’ai de.l’amour pour moi plus que pour monprochain.

Si je n’ai qu’un poulet, il faut bien que j’en dîné ; 
Je ne l’enverrai pas corbleu , chez ina voisine.
Ôn voit assez de gens qui vous donnent un œuf, 
Comme dit le proverbe , afin d’avoir un bœuf ;
Mais de se dépouiller pour couvrir son semblable , 
C’est ce qui maintenant passe pour une fable.
Si Saint Martin coupa son habit pour un gueux , 
C’est que l’habit avoit dé l’étoffe pour-deux. 
Oh affiche aujourd’hui la- vertu la plus pure ;
On parie bienfaisance , humanité , nature.
On est bon patriote, et très-mauvais parent;
On est abai du noir , pour égorger le blanc. 
L’intérêt seul fait tout, et, sans délicatesse;, 
Vous même vous 'quittez pour un peu de richesse 
Une'femme qui sçût captiver votre; cœur., '

; Æt .qui vous adorant eût fàit votre bonheur.
’ Hélas ! ■

(Elle tire son mouchoir pour: essuyer ses larmes.'}

P A P E I. A R D.

Pourquoi ces pleurs., Madame ? ilfaut m’entendre. 
Bazin ne songe point à me nommer son gendre, 
Et, si certain projet, peut.enfin réussir , 
L’hymen à vos appas viendra bientôt, m’unir.: ' 
Allons voir, s’il vous plaît, monsieur votre beau- frère, 
Il est du nouveau club aujourd’hui secrétaire ; .



Dans les élections son suffrage a du poids , 
Etpourroit m’assurer un grand nombre de voix..

Madame D u M o N T.

C’est un fort grand brâillc-ur -,il peut, quand il déclame ». 
Défier le bourdon (*■)  qu’on sonne à Notre-Daçae., 
Allons donc.

( A part. )
, Ah ! cruel, si tu n’es qu’un trompeur 

Tremble que mon ampur-'ne- se change en fureur.

(*)  C’est ainsi qu’on nomme une des grosses cloches de 
Notre-Dame. Elle pèse 44 milliers;

-j.- ' \ ' //-

Fin du premier Acte.
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SCÈNE PREMIÈRE.

LÉONARD, LE MATELOT, un peugai^, mais 
sans ivresse.

LÉO N A R B.

Perdre ainsi la raison,' mon cher , ce n’est pas vivre. 
Est-ce qu’on ne peut boire à moins qu’on nes’enivre?

L e M A T E, l p f.

Boire, sans s’enivrer ? ce seroit bien mon fait; 
Depuis plus de vingt ans j e cherche ce.secret ;
Je n’ai pu le trouver; mais j’en connois un autre 5. 
C’est de cuver son vin ,• ronflant comme un apôtre, 
Je viens d’en faire usage , -et, maintenant je peutç 
.Vuider honnêtement une. chopine ou deux.

. L É p-N A r d, • ■

Ah ! gardez-vous en bien. Vous savez quel office 
'Vous devez..... '

L E M AT E L O T.
• r , •

Je le sais,

L É o N a r n.

Afin qu’il réussisse, 
IIfaut bien dp sang froid,



( a3 ) •

L E M A T E L O T.

Je ne. suis, pas un fou.

, . Léonard.

A quatre heures , ce soir ,, soyez au Gros-Caillou, 
Près'd’entrer dans le bac qui sert pour lé passage. ... 
Vous y'verrez mon maître. A vingt pas.du- rivage , 
Avant que d’aborder, vous tomb erez-dans l’eau.. 
Mon maître , au même instant , s’élance du bateau , 
Comme pour vous sauver ; il est nageur habile. 
Vou? criez au secours-;'vous-faites l’im-béëiTlé ,- • ■ 
Efyous vous débattez tout ainsi qu’uiï bourgeois. 
Qui feroit le plongeon pour, la première fois.
Mon maître vous saisit bientôt par la crinière , 
Et semble vous traîner au bord de la rivière ;
Il touche le rivage et,- recueille l’honneur 
D’être aux yeux du publie votre libérateur. . 
Vous aurezpour le prix de votre complaisance ., 
tVingt'.écus/biên . comptés en bon argent .de Eiance.,

L E M A T E L O T.

Cè' ii’es? pas trop payer 3 Monsieur < às'sutémê.rit.' • 
D’un buveur tel que moi l’eau n’est pas l’élément 
Et vous sentez qu’aprè's .une telle entreprise:.,.-/.!, 
On a- besoin dé. feu. pour sécher sa chemise.,

Léqnard. -

On vous fournira tout et le linge et le bois., 
îl faudra, vous vêtir .en.- honnête bourgeois., •; 
Un peu cossu.
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L E. M A T E ,L O T. '

Je vais prendre un habit de fête., 
î)’une livjÿ de poudre enfariner ma tête;
Et' chacun me voyant marcher , fier comme un coq, 
Me croira,'pour'le moins , marguillier de saint Rqch,;

LÉONARD.

Voici mon maître.

"s CÈNE II.

LE MATELOT, LÉON A R D, P APEL.A41D,

P A P Ej- L A R D,-
( Au mitelot. )

Eh bien , l’on vous a fait entendre 
Ce qu’aujourd’hui pour moi vous devez entreprendre. 
Trouvez-vous à cela , mon cher , quelque danger ?

L E M A T EL O T. .'
■Il ne s’agit, Monsieur, que de savoir nager , à 
Et vraiment c’est de quoi je m'acquitte à merveille.
Je puis , tout en nageant , boire encor ma bouteille.» , 

P A P. e. L A R D. /
Fort bien,,11 faut.sur-tout de la discrétion.

L E M A T E L O T.

Je serai là-dessus muet'comme Un poisson,
L, É o N . A R iD.

Si cela réussitjamais de votre vie 
Vous ne pourrez si bien, servir votre patrie.
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Si monsieur, est élu maire par ce,moyen , 
Là ville aura pour chef le meilleur çitoyen,

Pape la r d.

L’éclat des.dignités n’est pas ce qui m’attire, 
Le bien de mon pays , c'est ce que je désire,

. L -e- Mate x qj.

Ah ! le bon patriote!

Pape l a r d au Ala/iZot , avec cordialité et d'un 
ton familier.

■ Il faudra désormais, ' 
Lorsque de ma maison vous vous trouverez prés , 
Vous venir,, sans façon , rafraîchir à l’oflice. 
Mon meilleur -vin toujours est à votre service.

■Le M a T E L Q T avec transport,, et lui baisant lepan 
de son habit.

Monsieur, qué de bonté ! pour moi , le. meilleur vin ? 
Ah ! l’on ne peut choisir un plus digne échevin, 

Pape l a r d. -

Allez-vous préparer et, versTheure marquée , 
^Trouvez-vous-, mon ami, dans la place indiquée,

. ( Le Matelot sort avec Léonard.f 



Lorsque des dignités on veut s'é revêtir , ï 
An ! de quels instruméns'faut-il donc se servir ?
On s’avance , on parvient par des détours-obliques., 
«— Mais laissons un moment les affaires publiques, .' 
Louise va venir. En habile chasseur , .
De ce charmant oiseau rendons-nous possesseur. 
Et sur-tout évitons d’employer notre peine
Abattre les buissons pour qu’un autre le prenne. — 
*— Quoi f parmi les désirs d’un1 sœur ambitieux-. 
L’amour peut-il enco-nfaire vivre1 ses fèüx ?• 
Mais est-ce bien-l’amqûr dont je ressens la flamme ?u 
Non , ce pur sentiment n’échauffe point mon ame, 
-C’est le brûlant transport, l’ardente volupté 
Qu’allume dans nos sens l’aspect de'ia beauté, 
El dont l’homme éprouvant l'impéfieux-délire 
•Souvent de la raison ne connoît plus l’empire,

SCÈNE IV,

PA P EL A R D-, L O U I S E.

( Elle vient en sautant. )

, L OUI S E, ■

. .Bon jour , mon cher papa.
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P A P e.l.'a.;r,d.

Bon jour, ma belle enfant», 
Toujours folle , étourdie , et toujours l’air content,

■ L o u i s e. ? .

L’airtriste et sérieux ne sied:point à moù âge.
• P A P E L A R D.

Oui, vous avez, raison. Jamais aucun.nuage • 
Ne devroit obscurcir des ombres du. chagrin , 
L’albâtre de ce front si pur et si serein.
Cette bouche de rose<est faite pour sourire S '. 
Pour former les accens ijtfe l'allégresse-inspire-, 
Et ce grand œil si noir , si plein déi: volupté', ‘ 
Doit rayonner toujours d’une douce gait-é,
L b U i s ÿ, d'un ton mixte de candeur et- de finesse. , 

Ce discours est flatteur ; mais ne peut me déplaire,
P A p e l a r d , avec un ton de fâcherie badine.

Je dîs vrài-;^j’’ai-pôurtàrit.faisori d’êtrè en colète , ' 
Et par.un vers fameuxj’èxprime mon ennui.
On ne m’a point encore embrassé, d’aujourd’hui,

Louise. < _ .: ' ■ ■ : * .. .J.CU .Ut
Ah ! VOUS;.citez/Racine av'eç intélligénce . j A
Vous aurez, deux baisers pour votre récompense. . . ' *•

■ ( Elle l'embrasse.)
Quel plaisir.-., .cher papa'; yoys me-s.emb.lez. goûter ' • 
V ous. .nj’aim.ez ,1 je.le1 v pis; je n’pn. sauror? don ter,. .

P A P E ,L A R D.
Oui, pôtfr vous chaque Jour fait croître ; ma tendresse 
Qçïnmç ,il-àugme:ûtç‘en’'.yousd’çclà;t:dé''lIa-jeuhcsse,
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' >r ■ ' /L O U I SE.

Vos bienfaits dans moii cœur sont gravés dès long-tems<

P A P E LA R D.

Vous grandissez beaucoup.

-L.pJj i s E.
J J’aurai bientôt seize ans.

Pape la r d.

C’est l’âge où la beauté , qui ne fait que d’éclore , 
Commence à desirer un bonheur qu’elle ignore. —■

•—Mais que vois-je ? un soupir soulevé votre sein , 
Et je sens votre cœur s’agiter sous ma main.

( 1/ porte sa main sur ï-e corset de Louise'.,}
Ah ! déjà de l’amour connoissez-vous l’empire ? ,

, E o u i s -E.' \

Quand cela seroit vrai , je ne dois pas le dire.. .

P AP EL A R D. .

Vous né devez avoir rièn de caché pour moi.. -
La nature commande ; il faut suivre sa loi ;
Mais souffrez les conseils de mon expérience.
Ne séparez jamais l’amour de la prudence.
Craignez sur-tout, craignez les' agrémens trompeurs.
Qu’offriront à vos yeux de jeunes séducteurs.
Ils sont vains et légers ; semblables à l’abeille
Ils s’éloignent bientôt de la rose vermeille
Dont ils viennent, hélas. ! de piller tout le miel., '
Ee ueçt?r de l’amour se change alors en helK
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Ces papillons brill-ans, àh ! cçoÿéz moi -, ma chère 
Ne savent point aimer.

L o u i s e , en soupirant.
} Oui , mais ils savent plaire^

.g» P A. P.E L. A R D.

Dans les hommes l’esprit fient-lieu de la beauté', 
Et les fruits de l’automne , en leur maturité , 
•Ont beaucoup pl3s.de prix pour lés femmes sensées ' 
Que les fleurs du'printems qui sont bientôt passées. 
Près d’un savant aimable', âgé sans être vieux , 
Qu’Une jeune personne a de momens heureuxd - 
Dans l’arrière-saison l'homme m’es t plus volage ; 
Par des soins complbisans il rachète sondage.

(En détachant par-une transition très-marquée 
et observant attentivement Louise., )

Je connois bien quelqu’un qui vous conviendront fort ; 
Vous pourrez , près de lui, jouir du met 1 leur s'ôi't. 
Sans être. Un Adonis il plaît.par sa figure , 
Et de riîiver des ans il ne 'sent pas l'injure.
.Philosophe, indulgent-, il goûte les;plaisirs-, 
Et sa fortune peut contenter ses désirs.
~~ - (Lentement et d'un tan appuyé. )
Sur-tout il aimeroit à vous voir bien parée ;
Car c’est peu d’être, belle , et, pour être adorée , 
Il faut que, l’appareil d un costume élégant,/ 
•Ajoute à la beauté son-charme séduisant.

Louise, avec vivacité et d'un ton très-naïf de faseiie 
■ familière^ ■ ' .

Oh ! vous avez raison. IL nous faut des dentelles , ' )

pl3s.de
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'Jj.es borinéts., ' d.és'c.hapeaux et des robes nouvelles. 
Il vaut mieux être laide , avec tous ces pompons, 
Que d'être une Vénus sous de pauvres haillons.
Vous cpnnoissez Julie *,  elle, é.foit mal vêtue -, 
Aussi jamais sur elle on .n’arrêtoit savue.
Maintenant que-sa mère a soin .de'l'ajuste^ 1 
Déjà plusieurs époux viennent,. se présenter.

P A P E LA R D.
Tant pis ; car je plains fort quiconque sc marie.
Vivre ensemble est très-bien , mais s'épouser, folié..

L o ü i.s K , en baissant lès yeux et en bégayant. >
11 faut bien. . . . Cependant.. . . si l'on veut. . .

P A P £ L- A R- '.fi.

\ • déjugé ।
Ort en revient beaucoup ; le monde est bien changé.. 
L’hymen ri’est plus. de mode; —A propos-, la brochure' 
Dont on m’a dît qu’il faut que vous fassiez lecture i 
L’avtz'-vous îue enfin ?

t o tir S B, a abord avec tin soiiris tndlin\ et ensuite 
’ d'un ton de réserve et de sévérité.

, . Oh ! certainement, non.
Ce livre-là ne peut m’apprendre -rien de bon, 
Je rai fermé bien, vite apres deux’ou trois pagesj 
Et puis il est'tout plein de vilaines images ;
Ei'ljc’est très-indécentjé n’ai fait qu’éntreyô'ir. .■. . .
Papelard, svsc ton de la surprise et (l'u^ mécon- 

. lentement simulé
Je vois qu’on m’a trompé.J’aurai grand soin , ce soir.
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De laver, comme-il faut., là tête à mon libraire; 
Pour vendre une brochure il trahiroit son père : 
C est le plus grand coquin , le plus hardi voleur;
Il contrefait un liv-re et. rutile l’aüteur;
Déjàplüs d’une fois il s’est laissé surprendre ; ' 
Mais on a , par malheur , oublié de le pendre,

. S C È N E • V.

P A P E L A Rï), !.. O U I S E , L É O N A RD.

L É O N A ,R D. .

On vous attend, Monsieur, en bas dans le salon, 
Descendez, s'il vous plaît. La députation 
Des dames composant le bureau des'ppurrices., 
Vient vous remercier de vos secours propices.

P A P’’ É. L A R D. '
(•à Louise)

J’y vais. — Il faut aussi venir, ma.chère enfant. 
Apprenez de bonne heure à servir l’indigent.
De toutes nos vertus c'est la plus nécessaire ;
Faire du bien , c’est tout ; le reste est arbitraire.

(PapelatcLtt Louise sortent. )

SCÈNE VI.

LÉ O N A R D , seul, ■

L É O N A R D. '.J7

Que pour en imposer mon maître a de talent î < 
Politique profond et subtil intrigant,-



Comme il cache son jeu sous un air de franchise ; 
Et semble être plus.vrai, quand plus iLse déguise ! 
Moi j pour un tel métier je ne puis être; bon.
Dèsqu’'onme voit'vOn dit, <« çethomme est un fripon». 
Puis j’aime la parure et tiens à la toilette ;
Lui, l’habit tout'uni ; le poignet' sans manchette.
Line' boucle d'argent.serre mon' escarpin.;;
Les siennes feont de cuivre et ttonpaS du plus fin. 
J’ai, montre et'chaîne d’or.et je veux qu’bnle voie ; 
Lui-; Sa montre-est d'argent et-.le -cordon clp' soie'. ■ 
Sans frisure , - sans, poudre , il semblq un. bon ferrnier. 
D’un homme en chevpux plats peut-on-se défier ?. 
et Q’èst un saint, me disoit hier une. sœur grise ( * ) ;
» On ne-le voit pourtant jamais dans une-église.

SCÈNE VII.

L È O N-ARD, LÈ A T.ËL'O T babillé' en 
bourgeois.

; . L É O N A R. D.

Ah ! vous voilà, mort cher. Etes-vous prêt enfin ?
Le Matelot

Oui , Monsieur. Me voilà propre comme un lapin. 
Comment me.-trouvez-yous en.habit de dimanche?

Léonard.

Pas mal; mais tenez, vous-un peu moins sur la hanche.

(*.)■  C’est ainsi qu’on nqnjms les religieuses qui ont soin 
des malades dans le.s/hûpitaux. Ce nom leur vient de la 
Couleur dé leur habillement.
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L 'É M- À t e l o t;

Excusez ,, vous savez que je suis un rameur.
Je ne peux me tenir aussi droit qu’un danseur
Et, comme assez souvent ma tête n’est pas libre j

Je ne Suis-pas toujours en parfait équilibré.

; • .■ ' LÉ O N A R D. '

Songez à vous donner tiri maintien plus décent.

• Le M a t e l o t;

Vous me verrezzmarcHer plus drbit qu’uri president; 
(Il fait quelques pas eiiSe rengorgeant, )

: . LÉ o NA RD.

Pour tromper le public il faut beaucoup d’adresse, j

Le M' AT E L O T, lui présentant du tabac. j

Monsieur en üse-t-il ?.. ' ,

L -e o N A R D; .
Un peu. L’heure nous presse;

Allons , sans plus tarder, au lieu du rendez-votis.’ 
Mon maître doit bientôt s’y trouver avec nous. ■„

.Fz.v <7zz second Acte.
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K ' ,|acte iii. "x 

SCÈNE PREMIÈRE.

( Le théâtre représenté un salon de compagnie. )

LOU I S E, D U V AL.

L o vi s' e. ■

Qu’avez vous, cherDuval?qu’est-ce qui vous chagrine ?

■ Du V AL. .

La peine qüe j’eprouve aisément se- devine 
Louise, il faut bannir un espoir trop flatteur , 
Et, séparé de vous, renoncer au bonheur.

T-L O U I S' E.

- . Savez vous qu’à la fin je me mets en colère ? .
Quoi ! je n’ai point caché que vous saviez me plaire/ 
Que j’aimois votre esprit, j’estimois vos vertus ;
Je vous! ai dit,souvent; que voulez vous de plus,?

D u v AL.

.Ah ! depuis l’heureux jour où votre voix touchante, 
M’a daigné faire ici‘cet aveu qui m’enchante, 
Sans doute votre amant doit bénir son destin j 
Mais j’en suis plus à plaindre en perdant votre main.

L d u i s e. ( avec ùn;ïtdn fâché et sérieux, y

Vous ne comptez donc plus sur votre mariage,;
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Ma parolé est pour vous monsieur, uri foible gags.

D U V A L. /•

Autant que de beauté Louise a de candeur, 
Èt sa bouche est toujours d’accord avec son cœur, 
Je li sais ; mais, hélas, un obstacle invincible 
Doitrendre de mes vœux le succès impossiblei \ 
Je n’ai d’autre soutien qu’un très-modique emploi ;
Vous bazarderiez trop dé vous unir à riroiy .

' L o Ü i' si e. ( avec tendresse et abandon. )

Ah ! je bénis le sort lorsquMl vous est contraire ; 
Cher Duval, mon amour-en paroît plus sincère, 
Puisque j’oublie ainsi , par un attrait Si doux, 
Ce que vous possédez pour ne songer qu’à vous*  ' j

Du Y A L. ■
,.:s p.»dï- .A;. ■ 1 ' ■,

Louise, à mon1 destin si vous êtes unie, 
Quel autre bien jamais peut causer mon envie? 
Le plus humble réduit, orné par vos attraits,' 
Charmera plus mes yeux que l’éclat'd’un.palais. 
Mais d’un soupçon cruel je seiis encor.l’atteinte} 
Mon oncle dans mon cœur fait naître cette Crainte'.- 
Il vous aime.,-Louise , et je n’en puis douter.
Bientôt àvQs regards il viendra présenter 
Tout> ce qu’a de splendeur Une Vaste opulence ;
li va- faire parler la voix de la prudence.... .... .

L o'u i,s e. ( d^ün ton de dépit et avec une 
, colère enfantine. )

Vous croyez qu’il ne peut éprouver un refus ;
- C -î
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Vous ne m’estimez pas ; je ne vous aime plus,

D u v a l. (sejettantàsesgenoux.')

Pardonnez mon erreur -, j’outragè ce que j’aime ;
Mais, Louise, on craint tout quand l’amour est extrême.

, . . L OU I S E.

I.eveZ- vOus. etsongez à ne plus'm’bfférisérr

(Duval se lève avec transport et embrasse Louise. )

Je né vous ai pas dit, monsieur', de m’embrasser,

Du VA L.

Excusez le transport. . ; ., ».» /

L o u i s E.

Ah ! combien je suis bonne !
Vous’offensez toujours et. toujours je pardonne.

D u v A L,

Croyez que mon respect. . ....

L o u I SE.

Cessez d’être jaloux. ■
Votre oncle ne veut pas devenir mon époux ;
11 permet que l’on aime et non qu’on se marie.
Moi, je veux un contrat et pour toute la vie.

Duval.

Ah! quand l’hymen unit deux amans vertueux, 
Peuvent-ils donc jamais vouloir briser leurs nœuds ?
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L O U I S E.

^lotre oncle est un rusé, plus'fin qu’une.belette ; 
il a l’air d’un renardd’un çrqqueur de poulette.
C’est un fort honnête, homme et bien connu pour tel, 
Pour les pauvres il montre un amour paternel ;
Mais une jeune fille auprès de lui, je pense , 
Ne doit pas oublier le soin de sa défense. :

SCÈNE II. ■

DUV AL, LOUISE, LÉON ARD. .

L É o n a R d. (Il: entre avec précipitation.):

mademoiselle, ah ! quel évènement!
é,.., O le grand homme !.... Il vient dans ce

moment
De sauverai la nage un citoyen honnête, 
Dont la liqueur vermeille échauffoit trop Ta tête, 
Et qui, de Le grand feu cherchant à se guérir , 
Au fond: de là rivière alloit se rafraîchir.;
Cet homme dans son vin , si l’on l’eût laissé faire,.
Eût mis, beaucoup plus-d’eau qu’il n’étoit nécessaire 
Maispar l’heureux sçco,ur§ de monsieur Papelard, 
J1 e'st sur le rivage aussi frais que gaillard.. ■ - ■ • .

D H 'V A L.

Au bonheur de'mon oncle, ahiquejeporte envie*  
D’un homme, de son frère avoir sauvé- la vie, ■- 
Q’çst, parmi, lés chagthis qui nous assiègent touss

- G 4 '

. . ■ -41
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S’assurer à jamais un souvenir bien doux,

, ' L OU I S E, >!

Oui, le plaisir qu on goûté ,*  "alors que l'on y pè'nSb»'
Est de cette action la digne récompense. ■

L É O N A R. . : si'-'Â

Le peuple, des vertus juste appréciateur, 
Accompagneimon maître en le comblant d’honneur, 
On le porte en triomphe, on bai des mains; on crie; , 
Il reçoit tout cela d’un air de modestie
Qui charme les'pqssans. Il .va bientôt entrer, y rr

L OU I S E,

Pour éviter la foule il faut se retirer.
Lorsque mon bienfaiteur n aura plus tant de presse , ■ 
Nous viendrons lui montrer notre vive*  allégresse’, 
Swivez-moi, cherDuval;je vais ‘au clavecinj
Exécuter pour vous un concerto divin.

< ■' ( Elle sort--,Dyvalluidonne (a

S 6 È n-

L E O N A R D, seul.

L É Q N A , R Et .

Je trouvais l’entreprise un peu trop bazardée 
Mais, ma foi, le succès a passé mon idée. , 
Mon maître réunit l’adresse à la vigueur;
II pourrait défier le plus hardi nageur.

< -
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Comme en un port de mer il passa son enfance, 
Sans doute c’est de là que lui vient sa science. 
Nous-sommes très-contens-de iiotre matelot ;
Il cribit, s’agitoit ainsi qu’un vrai badaud,, 
Toutes les fois que l’eau lui venoit sur là face, ■ 
Je riois en voyant son ,én,orme grimace , 
Je viens de le laisser près d’un foyerardent, . 
Bien essuy éq bien, sec y et sur-tout bien buvant. 
Oh. enjrec’est mon maître.

. - • ' (Il sort. ) ‘

scène iv;..

P AP E L A, R D, en -ujish et-en culotte 
‘ 1frlancTie r- portè en-

‘ triomphe par le peu-- 
' pie, et suivi- d'une 

foule .de citoyens et 
' ■' d de'citoyennes.,)-

JL e P e u p l, E. -

■ Honnçur à ce brave-homme , 
A ce bon cito-yenque par tout on-renomme.

( On pose Papelard sur un fauteuil 
au milieu du salon. )

P À P E L A R D.

Avec le-peuple, ô Dieu ! qu’on goûte de plaisir!
Qu’il est doux, près de lui’, de vivre et de mourir ? 1 
Au mérite, aux talens au^r vertys, au,courage ,

, ■ - ; . , <■.. - ■ ■ • c 4.-- ;
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Ç’est lui seul qui sait rendre un légitime honrmaget

LE P E U P L E.

Vive, vive à jamais cet homjme vertueux, 
Que le Ciel le bénisse et comble tous ses vœux !

P A P E L A R D.

Vous me rendez confus par cette gloire insigne' , 
Amis.; de yos bontés que ne suis-je plus digne ! - 
J’ai rempli mon devoir dans cet évènement;
Il n’est aucun de vous qtp n’en-eût fait autant,

u n C i t o y e N, (en lui serrant la main. )

Morbleu , pç>ur*acquitter  envers vous la patrie , 
On devroit au Pont neuf vous mettre en effigie.» • , ' v O -

P AP E L A RD.

Ah ! vous m’estimez trop.

• un a u t„R;E Citoyen. .

Je vous donne ma voix , 
Lorsque d’un magistrat il faudra faire choix,

Pape l a r a,

Je suis rempli d’amour-, de zèle pour mes frères ; 
Mais je ne me crois pas les talens nécessaires.

L E M Ê Xi E C I T O Y E N .

Vous êtes trop modeste et tout iroit bien mieux 
§i l’on suivoit toujours vos avis lumineux^



( 4» ).

Papelard,

J’aîme la solitude ; incapable d’intrigue-, 
Je hais tout ce qui sent la cabale et la brigue, ■ 
Les peuples bien souvent par leurs chefs sont flattés , 
]Et moi, je vous dijois de tristes vérités.

un C i t o y e N, (avec transport et lui 
serrant la main, ) •

AJi ! quel bonheur pour pous !

ijptE Femme dès halles. ( elle est salement vêtue y son 
visage est barbouillé de noir 
et elle tient un bouquet à la 
main, )

Allons, fait<^-moi place.
Te veux voir ce digne-homme;il faut que je l’embrasse.

(Elle lui présenté son bouquet, tien 
■ l'embrassant, elle lui barbouille la 

figure. ) . _ .

P A p e l ap. d , ( la serrant dans ses bras. ) '

O femme respectable ! oui, je sens-.près de vous, 
De là fraternité, les transports les^plus doux. 
Nous sommes aujourd’hui tous égaux dans.la France;
Acceptez ce tribut de ma reconnoissance,

( Il lui donne de l'argent, ) '

LA F EM M E DES HALLES,

Vaitnable citoyen !‘ Voyez comme il çst bon!



; t- Wh- -
Adieu, je vais chercher ma commère Fanchon-, 
Et puis, chez.le traiteur’, mangeantune>grillade,. ' 
A ta chère santé nous boirons la rasade,

i”"îu '■ '■ •'.■■■■ ■ (Elle iort.y

■'‘Wc È'^St'E V.

LE S AC TE U R S P RÉ C É D EN SU

LÉO NA R D.

. >s' Léonard, (à Papelard. )

Le caporal Bazin suivi dès vétérans
Désire vous offrir , monsieur , ses complimens.

P a p e l a R d, ( avec vivacité. ) ■

Ah ! que l’on fasse entrer ces braves militaires.

( Léonard sort.,).

Ces vieux enfans de mars sont nos amis, nos frères. 
L’amour delà patrie en a fait des soldats.
Pour les travaux guerriers ils raniment leurs bras , 
Et conservent ehCordanslesèglaces de l’âge .
Tout le feu du civisme- 'et celui du coufagé. .
'44-Mais ,pourqupirs’an.noncèr? Ce n’est {j.lus. dc saison,, 
Et chez un camarade on entre sans façon. .
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’ S CE NE V L

C E S A C T E U R S PRÉ C É D EN S,.

B A Z I N , ( suivi de plusieurs vétérans, un d'eux 
porte une couronne civique,) ■ ')

*
B a z i n il tient le papier où son discours est écrit 

et s’avance vers Papelard qui se lient 
debout. )

( D'un ton de capucin , , 
en portant sa voix, .... . 
tantôt dans, le bas, 
tantôt dans le fausset. ) '

Pour rendre un juste hommage à vos vertus parfaites,
• ( àpart. : •-

( Attendez ; j’ai besoin de prendre mes lunettes, )
‘ . . ' ( Jl met ses lunettes.)

' ' ( haut.) A " ’*'■  '
Le corps des Vêtér'ans pdbnt je Suis l’orateur , . 
A votre hum'abité ccimme à votre valeur-, - "
Vient présenter ici la couronne civique.

'J( On met la couronne sur la 
fête dé Papelard. 'P’* 

plaudit.) . '
fi Avec véhémence,. )

<)! modèle accompli d’un cœur patriotique !
Vous yenez de saiiyei', au péribde^QS;ibudi



■ ( 44 ) .. ' • , ■
Un homme que les flots entraînoient dans leur cours. 
Depuis le'( * ) Gros-caillou jûsques à là Rappée , 
Du bruit de vos vertus notre oreille est frappée.

(*) Le GroS'Caillou et la Rappée sont deux quartier^ 
situés aux deux- extrémités occidentala- et orientale • du. 
grand cerclé- qu’ocuppe Paris».

Les■femmej, les''enfansvle&je.ünes,et les;.yi>ux 
Enyvrés , attendris , sur vous fixent les yeux, 
Et contemplent en voùs un ange tutélaire » 
Qui, du gouffre des-eaux, vient d’arracher leur frère,

U N ; Y, É T É . R A, X v

Bravo , Bazin, JSÿÇ

U N A U T R E V è . T- É R A H.

• Vraiment son discours és't'fort’ bèatài ' 
Ï1 copie assez bien le fameux Duçorbeau, '

P A P É L A R' B,,

;f Aux vétérans. ) , ‘ -, (. A
Respectables guerriers, vous, leur digne interprête , 
Votre bonté pour moi rend ma gloire complette; 
Mais vous m'honorez trop pour un tel dévouement, 
Dont le peuple a donné l’exemple si souvent, 
Et l’on ne doit payer ces tributs légitimes 
Qu’à de rares exploits, à des vertus sublimes., . 
Les honneurs prodigués s,ont bientôt avilis 
Plus on en est avare,et plus ils ont de prix'., - 
Aussi je ne reçois ces marques d’indulgence 
Qu’en signé dVrqitiq non pas. en récompense,



Quoique cette couronne’ ait droit de me flattef 4 
Ce n’est que sur mon cœur que je veux la porter.

ç JL ôte là couronne de dessus set 
tête et la presse contre son sein. 
&n applaudit. )

ü N ; C i t o y é N, ( vêtu de noir \:<M)èc une 
vieille perruque. Y '

, ( Brusquement. )
Citoyens , c’en est trop , et cela me désole 
Devoir comme aisément on se fait une idole.
On a beau vous duper, semblables au poisson, 
Vous revenez toujours pour mordre à l’hameçon*  
D’un charlatan qui tombe un autre prend la place*  
Moi , je ne peux souffrir le masque et la grimace*  . 
Je crois que Papelard estuh homme de bien; 
Mais attendons encor pour le connoître bien.

• UN . G I T O Y E N.

Que veut dire monsieur? c’est.sans-doute un Socrate*

Ü N A U T R E.

Eh*  ! n e le vois-tu pas ? c’est un aristocrate.

( On crie, à la lanterne , à la 
lanterne. Y (*)

P A P E L a R D.

Mes amis, arrêtez < et si je yoüs suis cher, ...

(*)  Depuis qn’ôn a pëndu des malheureux aux revers 
héros, le mot lanterne est devenu synoiünie de gibet.



. (On crie encort, à la lanterne.^

. ,- t E C. i toï e n vêtu de^i')ir.

À là lanterne soit ; èri'vèrréz-vôus plus clair?

Ü N C' I-T O Y E N.

, Il â j parbleu, raison !

P A p EL A K D. . ; ' ;

i" Ali ! je vous ert’supplïe• ■»/ •
, Pour le maintien des loix , l’honneur de la patiie, ■ 

Ne vous ôffenséz point d’ün discours imprudent 
Qu’a dicté sans malice un zèle trop ardent.' ': 
Nôtre concitoyen ,-par un motif très-sagéy " 
Blâme , dé vos 'transports , l’éclatant témoignage*  
Il de voit, avec àrt, môntra-ilt.la vérité,4 ‘~ 
De ses expressions pôhr l’aspérité.

■ Le diamant couvett d'une écorce grossière , 
Ne peut pas réfléchir les traits de là lumière ; 
Mais l’œil du connoissëür en disce'riië le prix*'  
Sachez donc, profiter d’un excellent avis.

., ( dure et, en criant. >

Ah ! combien d’in tri guans, traîtres à la patrie , 
Ont été les objets de.votre idolâtre ! , 
Que de fois ona vu leurs-bustes renversés j ’ «. 
Et ces faux dieux enfin du Panthéon (.*).  chassés-.

'(*)  C’est le nom quePon a donné à. la nouvelle église 
" dé Sainte Geneviève , destinée à recevoir les .cendres des-.
grands hommes qui ont. biea mérité..de la pa-Urie*.

m%25c3%25a9rit%25c3%25a9..de
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à ■

{Avec candeur et une sorte d'aban*  
don, parlant‘au citoyen vêtu de 

noir. ') ■

Vertueux citoyen, dàignez permettre en grâce 
Que fraternellement ici je vous embrassé.

( On applaudit. )

Je pense comme vous, et c’est depuis long-tems. 
Si vous saviez combien je hais les charlatans.... .
Je fus, moi qui vous parle , autrefois leur victime.
Un tartuffe m’a fait perdre ma légitime. ।

lx Citoyen vêtu de noir.

{.En bégayant, j

De ma vivacité je suis vraiment cotifüs/*. . . -.
Je- voujôis seulement.......Réformer Un abus...n.

Papelard.

( Très-vivement. ) . ■ '• 7

Un abus, c’est le mot. Oui, par-tout; sans scfupufe, 
On trompe la vertu d’un peuple trop Crédule.
On abuse de tout; aussi les gens de bien 
Ne peuvent aujourd’hui se prévaloir de rien, 
Et, lorsqu'ils sont réduit? à garder le silence, 
Le jongleur effronté sur ses trétaux s’élance, 
Et ravit les honneurs dûs à la probité.



’( <8 J

( D'un ton naïf et très-affectueux i fat1 
tant au citoyen vêtu de noir. )

Vous, dont l’esprit paroît pleiiï de sagacité, ’ 
Mon cher compatriote, il faut, sur ce's matières ( 
Pour les approfondir me prêter vos lumières.
Acceptez, sans façon , mon dîné pour demain, 
Et venez, avec moi, causer le verre en main;

l É Gît d y é n Vêtu de noir;

Vous avez trop de droit.à mia recoiinoissancé 
Pour que je me refuse à cette douce instance;- -

( à part. )

C’est un fort honnête homme, il le faut avouer',- 
Et dé sgn procédé je dois fort me louer.

É a z

Moi, je prends la parole afin qu’on délibère.
Sur une motion (*)  que je crois nécessaire.

(*) Terme politique emprunté des anglais ;■ proposition 
faite par un-orateur, dans une assemblée législativeet 
Sur laquelle il veut qu’on délibéré pour qu’elle soit 
adbptée. ' „ ‘ "

TOUS

Notre ami Papelard, après tous ses travaux ,- 
Doit avoir maintenant grand besoin de repos; 
En liberté, chez lui, permettons qu’il respire? 
faisons-lui nos adieux et que l’on se retire.

. > -, y
( On applàïtdit. )
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T O .Ù. S~~ È N S. É MB p Ei

A te bon citoyen salut,- fraternité.
Vive l’ami du peuple et de l’humanité.

'( -Tous viennent embrasser Papelard qilt 
les reconduit affectüeus entent jusqu à Idc - 
porte. )

' SCÈNE V II.

PAPE L A R’Wjdzï?

'y P A P È„î À R D. ,

Cela né va pas mal. Pour gagner lâunairie'
Voilà ce qu’un joueur nomme un coup de partie;
Cette vieille pcrrüque, à face de Caton,, 
A voulu me jouer un coup d’estramaçon ; 
Mais j’ai sû le parer. Ces cyniques modernes, 
Orateurs de café, charlatans.subalternes, 
Toujours contre celui qui cherché à s’avancer, 
Comme des chiens courans, sont prêts à s’élancer.' 
Le politique adroit sait lui donner le change ; 
S’ils viennent l’assaillir, à leur suite il se range; 
Bien plus fort qu’eux encor il se met à crier, 
Et leur jette ùn gâteau pour fermer leiir gosier. ’
■— Mais voici l’heure ; allons, avant que le jour passe' 
Pour me montrer au club , me dénoircir la face.
On se barbouille fort au métier que je fais. 
Je veux en même teins.ordonner les apprêts • 

■
*



t)'un petit souper fin oit, ce soir, tête■ à-»ête',- 
Louise et se? appas deviendront ma coïiqüête. 
Salon bien éclairé , tableaux voluptueux s 
Les mets les. plus exquis, un champagne mousseux, 
Propos galans, badins ,tout cela dans son ame 
Portera le délire et versera la flamme*
J’aurai pour nroi les sens? si jg n’at pas le ceeur< 
Et je vais d’un beau myrthe ortier môn front vainqueur*-

Fin du troisième acte.



S C Ê N E P R E M I È R E, '

D E R V I L L E , U N D O M E S T I QU E

♦ t E Do ME STI Q. U E.

Quelques tnomens ici, monsieur daignez attendre. 
Elle écrit une lettre et va bientôt descendre,

De R V 1 L LE.
. • >.■ ]' 'j ■ -1 >

Puisque de mes malheurs je peux l’entretenir , 
Sans peine j’attendrai l’instant dé son loisir.

( Le düjiiestiqtie sort- j

SCENE II.

DE R VI L É E, seul:

D E R VILLE.

Éh bien , après douze ans , infortuné Derville , 
Te voilà de retour enfin dans cette ville , , 
Ou, de ton Eugénie adorant les" attraitslf 
Tu vis ses yeux éteints se fermer pour jamais, 
Triste image , toujours présente à ma pensée, 
Par le teins affoiblie et non pas effacée.

D



( )
Aujourd’hui, revenu des plus lointains climats,- 
J’és'perois de prësse-r ma fille, dans mes bras , 
Et, par l’aspect riant de son heureux ménage , 
De pouvoir égayer les ^chagrins. du vieil âge.'.

-Ah! que dans rrion espoir jeme suis vu trompé f 
De quel coup accablant le sort m’a-ï-il frappé ?
Ma fille ne vit plus ; je reste seul au monde ;
Pour moi plus de beaux jours. Par ùnenuit profonde 
Le déclin dé mes dns,obscurci pour jamais*.
Laisse mon cœur en proie-aux plus, mortels rëgfets<j. 
Cependant un soupçon m’inquiète et m'étonne ;
Eh quoi ! seroit-il vrai qu'une jeune personne , , 
Orpheline inconnue , habite chez, celui
Qu’à ma fille en partant je donnai pour appui ?

- Ce rapport singulier...... Toutescesressemblancesr./..^ 
Cette réunion- de tant de circonstances....... • 
Sepourtoit-il... GrandDieu ! — Mais non; c’est m’avili? 
De former un soupçon d'ênjj ai trop à rougir,.
Quoi !, pendant mon absence, .un philosophe, un sage,- 
Auroit-il fait du crime un tel.apprenti stage?
La vaine ambition et le vil intérêt,
Sources de tant dé mauxn’ontpour'lui nul attrait.- 
D’un cœur, franc et loyal la'Candeur ingénue 
Sur son front, dans ses yeux , se montre toute hué. 
Sa probité..., Ses moeurs..... Ah!c’est trop... Toutefois 
J’entends au fonds de l’âme une secrette voix.
Qui mê dit,i„..Mais on viçnfc-5-d
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S C È N E I I I.

D E R V I LEE LOU I S E.

L OUI S E.

Pardonnez , je vous prie.
Je viens de recevoir un billet d’une amie ;
La réponse pressoit.... Monsieur, asseyez-vous.

D E R v i L l e , ( à part. )

O Dieu ! son air.,,. Ses traits.... Un son de voix si doux.. 
Quel aimable prestige et m’étonne et m’enchante ?
C’est de mon Eugénie une image yivante. .

Louise.

IJn trouble violent semble vous agiter.

( Avec timidité et embarras.)

Près de mon bienfaiteur faut-il solliciter... *

D e r v i l L E, ( tout ému , en bégayant. )

Oui,... je,,., venois....

L À u i s

Sur moi vous-fixez votre vue , 
Comme si dès long-tems de vous j’étoi's connue.

D E R V I L L E.

Hélas ! à votre aspect-, l’objet de nia douleur
D a



Se retrace à mes yeux tel qu’il est dans mon cqeqp 
. Qui, je crois la revoir ?ette femme,chérie
Qu’à la fleur de ses ans le destin m’a ravie.

Jusqu’ici j’ai "gpulé des jours purs et sereins ;
On ignore à quinze ans de si profonds chagrins; 
Mais, sans l’avoir encore éprouvé par moi-même , 
Je crois qu'il est bien dur de perdre ce qu’on aime.

D E R Vu IL L <E. ; , ...

Que cet affreux tourment, le plps.çr\ièl des maux, 
De votre ame jamais n’àltère je repos.
Poursuivi ^déchiré par cette horrible image i.
Aux plus lointains pays j’entrepris un voyage.
Enfin, je me fixai près d’un riche parent, ;
Qui faisoit à Surate un commerce très-grand ,*  
Et, formant toits les deux une maison commune , 
Nous sçâme.s recueillir lés'dpns de la fortune.
'Toujours de voyager cherchant l’occasion , 
Pour toucher le montant d’une succession , .
Je vais à'SaintDomingue; On débârquoît à peiné , 
Des fièvres du pays Une attaque'sotidame 
Mé, (terrasse ,et le malredoubïantjSpn effort, 
Je. tombe en un sommeil, image, de la mort.
.De mon trépas le bruit se répand dans la ville. ,

L o ü ’i/'s ?.

Ah sans doute c’cst vous qui vous nommez Deryille, 
jNous étions à dîner lorsque mon bienfaiteur 
ÏJeçut cette nouvelle et parût tout rqveur, ,
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D E R V I L L E.,

Oui, mon nom est perville, et si pat sa /ampère-, 
Çe spleil qui nous luit frappe encor ma paupière , 
C’est un bienfait de Dieu l’arbitre de nos jours , 
Lui , dans qui l’honnête homme espérera toujours; 
Son bras seul m’a sauvé. Dans ma convalescence , 
Tout-à-conp le désir de retourner en France 
S’allume dans mon cœur, et ce charmant pays 
Présente ses beautés à mes yeux attendris ;
Je veux le voir encor!. Souvent cette peÀSée 
S'étoit oflèrtç à moi , je l’ayois reppussée, "jjfc 
Craignant de revéil'ler par l’aspect de ces lieux 
Des souvenirs amers toujours trop douloureux»' 
Mais l’espoir d’y trouver dans son adolescence 
Une fille, laissée en sa plus tendr.e .enfance, 
Me décide et je pars. Arrivant à Paris, ■ 
Je cours chez, un notaire à qui j’avois remis - 
Des fonds pour assurer une- dot convenable 
A ma Ijlle et lui faire un état honorable.
J’àpprends que,moissonnée, bêlas ! dans-son priïiteir$, 
Elle q.’a pu jouir dç mes soins prçvoyans;
Je vais voir aussi-tôt, accablé de tristesse ,.
Le tuteur qui deéoit élever sa jeunesse; 
Et voulant m’informer de. difiWéns objets., 
J’entre chez un marchand qui loge tout auprès. 
Nous conversons? ensemble ; il me dit qu’une fille 
De quinze ansjjput-ajj plus’, en qui la beauté brilled 
Jï'abi te la maison où je poïtois nies pâsij 
Chaque moi qu’il ajoute accroît mon embarras,

•G1'4
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Je yietjs , je vous demande ; ô merveille inouïe ! 
Dès-que vous paraissez je crois voir Eugénie;
Ces traits, cet air modeste ,.et ce regard touchant 
De l’objet de mes pleurs sont je portrait vivant.

X ouïs e. • '

Ç’est bien flatteur pour moi de vous offrir l’image 
D’une femme qui sçqt mériter votre hommage;
Cet air de probité qu’en vous l’on apperçoit 
Parle en votre faveur aqssi-tôt qu’on vous voit. . 
Croyez qu’à vos chagrins mon cœur est très- sensible.

D E R V I I.’ J. E,

( à part. )

Aux sons de cette voix un charme irrésistible 
M’empare de mes sens.

.x ' (haut" )

“ Louise, pardonnez, ■ 
Plus je vous vois et plus nies yeux sont étonnés...... 
Mais en faveur du trouble où votre aspect me jette. 
Voudrez-vous excuser ma demande indiscrette? 
Quoi! sur vos premiers ans un sort plein,de rigueur:

■ L o u i*s  e, Câvec noblesse et candeur. ') 

îl faut rougir du crime et non pas dü malheur, 
J’ignore à quels parensje dois mon existence,;. > 
Et l’asile du pauvre éleva mon enfance.
|yjpn bienfaiteur, chez lui, daigna me retire^,
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D E R V I LL E, -I

Nul domestique ici ne vous a'vue entrer?

L O U I S E,

Aucun. » 
' r '

D E R V I L L E.

Cela m’étonne, = Ah ! permettiez de graCe» 
Que sur un autre objet mon cœur se satisfasse. 
Entraîné , malgré moi , par un doux sèntiment, 
Comme un père , je vais vous parler un moment, 
En cultivant les dons que vous fit la nature , 
Sur tout ce que prescrit une morale pure 
Votre tuteur, sans doute, â souvent,insisté ?

Louise/, ( avec embarras.)

Oui, sur là bienfaisance et sur l’humanité ; 
Mais , si vous exigez un aveu bien sincère, . 
Quant aux mœurs Sa doctrine est loin d’êtfe' sévère,

D E R v I L L E, ( se levant avec émotion, )

( à part. )

Cet homme est immoral; il me devient suspect ; 
Qn me l’avoit dépeint sous un tout autre aspect.

(à Louise , avec transport. )

O vous, dont la, beauté ; la candeur me,rappelle- 
Le triste et cher objet d’un souvenir fidèle , 
£$e trompe-je en suivant les mouvemens si doux
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De l’amour paternel qui m’attire vers vous ? 
Ah ! plus je, vous'regarde et plus votre présenté 
Me fait'de cet instinct éprouver, la- puissance.
Je n’y résisté plus ; oui , je veux éclaircir 
Les soupçons violehs qui viennent me saisir, 
Je vais tout employer pour perçer ce mystère. 
Ardente soif de l’or,'pour toi l’on peut tout faire ! 
Rien ne doit m’étonner. Vous, qui d’un père heureux. 
Peut-être, dans ce jour comblerez tous les vœux , 
Sur ma visite içi gafdez bien le silence.
Le secret est pour nous. d’une gfgnde importance, i

' -y L o p ! S f. -,
Je n’en parlerai pas, .puisque vous le voulç?, 

D E R v i ILE.

Quels que soient vos destins ils seront dévoilés,. ‘ > 
( A part. )

O ciel, que vos bontés ençorune favorisent. !
Que mes rçssentimens bientôt se réalisent ;
Que les soins paternels, remplacent les amours ; 
Réservez ce bonheur au reste de mes jours !.'

( Il sort avec agitation après avoir salué Louise. ).

SCÈNE IV, .

LOUISE, '

L o, u i se, ;'] X • • X,
Çet étranger me.plaît ; çomme ij aj’air liopnçte b 
Il m’a toute attendrie , et je me sentois prête
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A pleurer ses malheurs ; mais j’ai quelque soupçon 1 
Que les chagrins ont pu déranger sa raison.
Moi, sa fille ! bon Dieu ! quelle étrange pensée ! .
Mon bienfaiteur auroit,. ..fi. « .mon ame est blessée- 

• Far ce doute offensant ; il aime le plaisir ;
Je le sais ; %e n’est pâs lui qu’il faudroit choisir 
Pour guider une belle en directeur sévère ;
Ce n’est pas comme. parle à sa fille une'mère. 
Mais pour la bonne foi , Phonrieur, la probité, 
ji’ajnù.ur du biempùblic et de l’humanité-, ■ 
Ah ! qu’on auroit de peine à trouver, son semblable !

S CÈN E V.

LOU IS E , MadameDUMONT, ifü VAL.

Madame D u m q-n t , dans le fond, du théâtre à Duval.

Qui, votre oncle , Monsieur, rien de plus véritable ; 
A de mauvais desseins sur cette jeune enfant.
Arrachons la brebis à ce loup dévorant , 
Ou bien..... . ; '...

D u v A L.
Pour satisfaire un amoureux caprice , 

Croirai-je que mon oncle à ce point s’avilisse. 
Et dans un jeune'cteur qui n’espère.qu’én lui , . 
Détruise lavertu dont il s'est fait l’appui? 
Cela n'est pas possible.

Madame D u m o n t.

.Ah! votre ame encor neuve
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D’un siècle corrompu n’a pas subi l’épreuve,
Vous ne connaissez pas les hommes.... mais je vois
Notre aimable Louise et je veux, cette fois, 
Par les sages leçons de mon expérience
D’un naufrage certain préserver l’innocence, *

( S'avançant vers Louise. )■ -
Ma chère enfant , bonjour, je vous cherçhois 5

J. o u 1 ’s E,y~*

Éhbien?
Que voulez-vous de moi, ma bonne amie ?

Madame D u M o ,n t.

Oh ! rien, _
Vous didS^eulement, jeune et belle Louise \
Que monsieur Papelard avec sst barbe grise ' <
pst un franc libertin.

, Louis e.

Il a l'esprit galant ;
Mais je crois que ses mœurs.,..

Madame D u M O N T, ,

j ‘ Lui? des mœnrs ? ah ! vraiment, 
Qn n’offrira jàmàis leJ siennes pour modèle.
Il lui faut tous ïés jours, quelque beauté nouvelle.
Je le répète encor , c’est un franc libertin ; „
Une fille avec lui court .un danger certain.
Ce soir même , à souper , c’est moi qui le parie , 
Monsieur’doit régaler quelque nymphe jolie 
JJn'e’ Aignès bien novicetimide tendron x
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4 ■ . „ . ■< • i <* ’JeütiÈ rosier d amour a son premier bouton.
C’est comme il les lui faut.

D UVAL.

# Mon oiicîe est un stoïqüe » 
Èt servir là patrie est son plaisir unique.

Madame D. u M o N T,
( A part. )

Aussi tant qu’il le peut .il lui fait des enfans.
< Haut. )

Quoiqu’il en soit, Louise , avec des soins prudens 
Que sur un tel danger, votre sagesse veille.
A la séduction fermez toujqjirs l’dreille 
Et, si vous désirez fixer votre destin , 
Rendez 'heureux Duyal en lui donnant la main ; 
Cet hymen pour tous deux sera le Bien suprême ; 
Il vous aime, Louise , et vous l'aimiezde même.

Louise, en baissant les yeux.-

Oui , comme on doit aimer, h
Madame D u M ô N T.

Ali ! friponne !«.. .ce soi? 
Songez à me donner la clef de. ce boudoir 
Dont la porte dorée avec glacé et peinture , 
Ouvre sur le salon de superbe structure . > 
Que le luxe et- les arts ont orné pour l’amour.
Une petite orgie est à ( * ) l’ordre du jour ;

f * ) Terme adopté par l’assemblée législative pour dé-< 
signer l’ordre . du travail et des matières dont on doit- 
s'occuper dans le jour.



f 6*  J®. ■■ s « zJ’en suis sûre , et j’ai vu les apprêts dans; l'office; ■
II faut, avant'souper , que là je m’établisse.
On me croira sortie et j’aurai l’œil à tout.
Ah ! monsieur Papelard, vous me poussez à bout.
Nous verrons ; nous verrofts;

L où is e',• «/!« lui donne la clef.

Tenez, ma bonne amie ,•
La voici, cette clef ; mais au moins , je vous prie 
Que personne jamais ne sache que. c’est moi 
Qui..*.;

, Madame D U M O N T.

Mon Dieu , là-dessus soyez .sans nüTeffrôï;-
Ne peut-il arriver qu’un soir , par aventure , 
€)n laisse d’un boudoir la clef dans la serrure ?

SCÈNE VL
> w'... ... . .■:./£ ,r Q ■;-) .

LO PIS E, Matlam^D Ü MO NT , D U VAL, 
L É O N A R D.

L É O NA R D. •••'.,

Si vous voulez passer , on a servi le thé.’ ,

Madame D u il ô’ n- t.’

Allons, mes chers enfans , c’est l’heure du goûté , 
Ensuite il faut' chez moi que Duval m’accompagne.

( Duval présente la ' main à Madame Uuinont 
qui prend celle dé Louise. Ils sortent.')

»
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' $ CÈNE VIL
LÉO N A R D, ieuL

L É 0 É A" R 6.

Cette veuv.e Dumontest toujours’'en campagne,*  
Toujours allant, Venant, par vqie et par chemin j 
Avec son pied boiteux et son bec de corbin.

\ (Il
Elle cherche un époux;, mais, netrouyantpersdnne,. 
A mon maître aujourd’hui la vieille se cramponne. 
Je crois qu’iLn’en sera jamais , debarrassé ; i 
S’il répouse ,• vraiment, je le tiens trépassé. '' 
Pour ses maris jalousé , aeàriâtre , altière , 
Elle en a mis déjà deüx cfanÿ lé "cimetière,, • 
Et monsieur Papelard , s’il est leur suppléant, 
Peut au même quartier marquer son logement.-

' SCÉ N E

L É ONARD, UN DO M E S T I Q,U E.- • 

. ’L i D o m e s if ï ù ê..

Un Monsieur, qui paraît être Un homme d’église z 
D’une manière honnête et même très-soumise , 
Demande à vous parler.

L É ON A RD. ’ ' :

■ . Faites entrer toujours, '
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C’est quelqu’un qui nous vient demander des secours? 
Il choisit mal son temps ; . nous avons eu la presse?
Et nos habitués ont épuisé la caisse»

S C É N E IX. ®

L É O N A R D , seul;- . . 4

' L É O NA RD. i

Au lieu de ceftAbbé si c’étoit un tendron ! ;. ;. j
Je viens de me lester d’un morceau de jambon j 
Par de bon vin muscat mon ame est réjouie , ■ 
Et je pourrois bien faire une douce folie.

L É O N A R D , B E R NA RDIEÜ;

B E R N A R di eu ,s'avançant vers Léonard d’une nid*  
niètefort humble et avec un air dévot.

Je suis un pauvre abbé ; mon nom est Bernardieu, 
Indigne serviteur de l’église et de Dieu. , ■ ■

Léonard, froidement et aved embarras.

Monsieur , je suis fâché. v. ma douleur est extrême. .• 
Monnïaîtré este'nvisïtè* . .et je nè jrüîs rhoi-mêriie . .4 .■

B E R N À R I>.. 1,'È .tfr

Monsieur, je rends justice à votre humanité ;• 
Mais n’attendez de moi nulle importunité.
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Je hê süisrpas réduit i grâce, aü ciel, a l’authône i 
On nejn’â;vu jamais être- à.charge a personne.

. Leonard;.

Monsieur.-,; mille pardons; Voulez-vous vous asseoir 1 
( il présente un fauteuil à Bemardieut 

ils s’asseyent.}

B E R N A R D ï E U;

Depuis long-temps, Monsieur^ je desiroi^yous voir» 
Vous êtes , et par-tout c’est ainsi qu’on vous nomme, 
Excellent patriote et de plus honnête homme»

/As ' L E O' N A R' D;

Je tâche , autant qu’il est èri mon foible moyen , 
De remplir mes devoirs d’honime et de citoyen»

B E N À R D I É Ù»,' ■ ' :

A votre charité les Pauvres rendent grâces ;
De monsieur Papelard , vous suivez bien les traces .» .
Cet homme Vertueux vôüs. chérit bien aùSsi y. ,q>..
Vous êtes son bras droit , son conseil, son ami;

x LÉ ON A R D.

Monsieur , j’ai l’honneur d’être ericor Son secrétaires . 
Ah ! si le bien qu’il fait n’étoit pas un mystère, 
De son intérieur si l’on avoit l’aspect ;
On ne l’aborderoit qu’avec un saint respect.

B E R N À R DIEU.

Malgré lui, nous voyons percer sa renommée ?
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Le feu le mieux cbùVéft dô'n'ne" de'là' fü'iîiéb1’^ J ' " • 
La Veffu'BŸttlë efsnh.'C’ëSt: juste ërie' flambeau. 
Ne doit pas demeurer; caché §oùs le boisseau;
L évangile le dit. Si le christianisme , .

■■ r'.ssâ euo-v sd'o-vrsübpir ,-cnolaAu héu-du Taux éclat d un vain pnilosophisme, •*
De ùmp^iïëùfAPapérar.d 'àingepit'ïbs Vertùs, 
A leur.perfection rien ne manqueroit plus ;
Du bonheur été rqel sa (oi.,seroit le gage.
De nia profession je vous tiens le langage ; 
Extus.e'z 'maïs je'plains ,"avëc 'sincérité .,?**  
L’îiômffie£àe bièh"qu‘i;.yit dânsîi,incîêdüfitleî3'’3

L É q na r. d , d’wLtwi-de.^do^tairjnail.flvec embarras,

MonsieurxpleafaU'àtisriieTeisbuié mijnstrenêxécfableib. v C 
D’aïlleurs.la tôléranee-, «.■ i üin homme raisorihpble oQ 
Contre les préjugés doit élever la vojx. .....
L’huiuanitjé le veut.... Ea nàture a ses, droits 
Comme toujoursil’effet-es« «uivii|>âKlihàtiaWe.aiiQ7 
Alvb ia 4ph>Ülésop'hievest üæte'zbeUleBé'trp'sS iusispcm sü. 
Lorsqu’oti'féfléchicbien^di.2U07 aù'jiU''J7 umm-ji. . .. ..-

■ .irait n'Cï.'-. intMoo i:oè < "iioib sEtd. nos ssjô eu >V 
B E R N A R D I E U.

On voit, sur ces matières-, 
Qtîe'Vtniswéz., MohÜiéu'f',‘’dlé'tïèsigi,an'tfefs' Mâïiët'èâ, 
Avec ,tàift;âé savoir deif^is>dfr-,1Laeiciahdietir'r ■ bxx 
Un homme ne peut pas demeufër dvtns l’erreur, ■ - 
Et, tôt ouHaith 'ud'j'bu'rj gïaêe£hùx:éhtttés 'àïvirié's>i:'J 

'La foi dans votre çœurjettera.jes racines.
Quel triomphe , Monsieur, pour la religion !
Mais *,  lé'HftcoàrHodlanrtur'-jé’Ûe ‘'question
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D’un, préambule exprès sans m'imposer la peiné,? 
Permettez que je passe au sujet qui ni amène. ,

L É O N A R D.
♦ ■’ 

Parlei? mon cher Monsieur.

B E R N Â R D I E Ù. •

Lè goût de là retraité • 
M’a toujours fait aimer l’état d’anacho.rete.. t 
A l’âge de dix ans , déjà plein de ferveur , 
je vivois en hermitë avec mà jeune scéur. 
Notre désert étoit le jardfn de mon père ; 
Nous avions pris les noms de François et de Claire? 
La pauvre enfant, depuis , est morte en un saint lieu ?. 
Et , sans doute , à présent elle vit avec Dieu. .

( II ôte son chapeau en prononçant le 
1 ■ 710111 de Dieu.)

Ces pieuses douceurs , ce charme séraphique , 
Qu’qn éprouve eh menant la vie éremitique5, 
Viennent m’offrir toujours leurs célestes attraits. 
Au monde , à ses plaisirs je renonce à jamais. 
Je vais , de l’ItalieJ“èn faisant le voyage , 
Sur les monts Apennins chercher un hermitage ? ' 
De mon ame écarter tous lés Soins temporels , 
Potir ne plus m’occuper que des biens éternels. ’ ■ ■ 
C omme p o u r v o y a g e r i 1 f aü t d u ri U m é r a ire, 
Ce que j’ai Tecueill?. dé’-irio'n'tn^iliillkire , 
Lequel en pris, papiers । forme dix. mille ,francs y . 2 
J’offre de le, donner ,, .Monsieur,^ pou|'jdQJuze,|Cjçnts,'

Peut- oh’vdir ces‘biUëf«■ ? -□ ti;. nu -j£iri:c?
É »
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BeïSAr ni eu, il tire un portefeuilLe de s'a pochli 
et l'ayant ouvert, il présen te les papiers à Léonard.

C’est toute ma fortune.
Et sa possession m’est encore importune ;
Il me tarde Monsieur, de m'en debarrasser. ’ 
Ce sont d’autres trésors que je Veux amasser.

LÉ o n A R d, après avoir examiné les papiers • 

Ces papiers sont-ils bons?

B E R N A RDI E V. > - . . . 3«

•V . Avec un soin extrême,
Je les ai fait, Monsieur , vérifier moi-même. ■ 
Mon unique motif, en vous les proposant 
C’est que d’un tel marché le profit résultant, 
Du Pauvre dans vos mains deviendroit le partage -, 
Aucun agioteur n’en feroit cet usagé.'

L É ,0 N A R D.

Ces messieurs , il est vrai , ne sont pas généreux. 
Pour moi , tout ce que j’ai, c’est pour les malheureux. 
Des Pauvres à ce point la misère me touche , , 
Que je m’ôte pour eux les morceaux de la bouche.
— Vous me répondez donc , Monsieur , de ces billets > 

,. B E R N A RDI EU. - ?

Je vous les garantis ; ce sont de bons effets.
Ma probité d’ailleurs est connue et sans tache.

( En souriant (Pun àirfaussement narfy 
Jesuîs, comme un loup blanc^copnùdans saintEustaçhç^
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, Informez-vous de moi ■; passez à THôtel-Dieù ;
Dans toutes les prisons demandez Bernardieu.
Je fais dans ces quartiers de fréquentes visites ;
Vous entendrez parler dé mes foibles mérites.
En outre ces billets sont’sighés de ma main.
Mop adresse est aü bas.

L É O N A R D.

: Pardonnez ; mais enfin
On est si fort trompé dans le siècle où nous sommes.

Berna rd i e u.

Qui n’aspire qu’à Dieu ne peut tromper les hommes.
Si pourtant le soupçon pèsfe sur votr(e cœur,
Je vais tout près d’ici trouver un acquéreur, > . .

Léonard, avec vivacité.. ' .

Non, Monsieur, ie me fie à votre témoignage :
• Vousête's, on le voit , un digne personnage.

Pour remplir vos souhaits., je vais chercher l’argent
Qu’en réservé toujours je tiens pour l’indigent.

( ZZ sort. )

SCÈNE XI.

BERNARDIEU, seul.

B e. r n a rd' jeu, après avoir suivi-de l'ail Léonard.

Bon, bon ; mes faux billets passent sans nulle gène ç
Je recevrai de. l’or pouf dès feuilles dé chêne.
Ce Léonard est sot- encor plus que fripon ;

E 3
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Monsieur se croît un aigle et; ce irî’est qu’un oison, 
Charlatan sans génie , apprenti-philosophe , ' 
D’un fagotin grotesque il a toute l’étoffe.
Je me suis , il est vrai, servi d’un bon moyen 5 - 
Pour tromper les badauds' ce costume sert bien. 
Sur-tout, «de Papelard redoutani la présence, " 
J’ai bien fait de choisir l’heure de son absence. 
Car c’est un fin matois , et, s’il étoit ici, 1 
Je n’aurois pas sans doute aussi bien réussi.

( Appércevant Léonard. } 
Voilà notre benêt. Reprenons..-au plus vite 
J.e rôle de Tartuffe et son. masque hypocrite,

' '■ ♦ •

SCÈNE XI I.

’ i BER N-X RDI E U , L É O N A R D,

L É ON A RD.

Voici la somme en or. ’ . ' □ . ;

B E.R N A- R D IEMJ,'

Et voici les billçts , 
Formant dix mijle francs , le tout en dix effets. 
Regardez , s’ils ÿ sont.,

L.É o n A r d , ( ils comptent. )

Neuf et dix ; c’est le compte. 
Juste à douze' cents francs cette somme, se monte. , 
— Surles papiers , Monsieur , soyez bien en repos ; • 
Vous voyez ; mon adresse et mon nom sont au dos,
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cc Nis€)Ia's..5ernardi,eH-ï; recteiîi’.'.et caté’çhistp,?, •- -'i 
j> Cairefour de. Bussi., maison, d’un ébéniste-,t,. . - .

- ' L É O N A’ R D.

Ah ! Monsieur < c’en; es,t trp..quoique- çans-.préjp<gç,.' 
Je sais rendre justice aux. vertus du clergé ; ■
Ce ço.rpsren,,généràl.^st tj'-ès-,r!eco>mmand?'oJç., r'cll ui} 
Et celui de Paris sur-tout est respectable., -/J; ..

B E r'-n a'r i> i E' ù;-' -

C’est bien penser , Monsieur. Je fais des vœux ardens 
Pour que vous conserviez de-si bons seniimens , 
Et, pour vous. obtenir le s, .célestes lumières, .
Je me ressouviendrai de vous dans mes prières. 
Ayez toujours grand s’oin des indigens obscurs , 
Et des pauvres Abbés pour qui les temps sont durs, . 
Adieu, Monsieur , adieu.^ue le.ciel secourable' 
Vous montre du salut le chemin véritable , ' 
Et, dans l’éternité couronnant .vos'vertus 
Qu’il vous fasse jouir, du bonheur des élds.

( J! sort après avoir salué humblement 
Léonard qui le reconduit. )

S C È N E X I I I.

LÉON A R D, seul.

L É O N A R D.

Parbleu , Je viens d’avoir une excellente aubaine.- , 
Qui x pour la recueillir , m’a. coûté peu. de peine..

U



Des Pauvres" c’est: ainsi que lorsqu’on fait le bléà^. 
Très-charitablement on peut faire le sien.
Qu’il est fou , cet Abbé,! peut-on être, si dupe ? 
De quelles visions ce bon-homme s’occupe ? 
Après avoir fait maigre et s’être bien fessé , 
Pour lui quelle surprise £ en sautant le fossé ■ 
Au lieu ■ d’un'beau séjour ;'tout éclatant de gloire^ 
Lorsqu’il ne verra rien que la nuit la plus noire ! 
Moi, je sais qu’en ce monde il se boit de bon vît1, 
■Que l’otijpçut s’amuser d’un minois féminin. 
Ce qu’on trouve là-haut, ou là-bas , je l’ignore. 
Profitons bi<?n du jour tandis qull dure encore. 
Mais>:un pareil sujet port loin peut m’égarer ; 
L’heure du souper presse ; allons tout préparer,

n du quatrième Âctey
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SCÈNE P R E MI È R E. . S

’ ( Le Théâtre représente un Salon aussi 
riche qiéélégant, orné depeintures , 
dorures, etc. } et meublé de tout ce 
que de luxé àpii inventer, de plus 
'voluptueux, d gauche sur l’avant- 
'scène est une porte dorée et sculp­
tée , avec des glaces qui laissent 
'voir des rideaux de taffetas rouge, )

PAPE L A R. D stul.
*( Il est assis sur une ottomane et tientt 

des papiers qu’il lit. )

’Eneoré’des placets ; lisons. — «<La veuve Afmance, 
j? Infirme et très-âgée au sein dé l’indigence ,.)> —-
•—Je vois il ne s’agit que d’une charité ;
C’est uu impôt que doit payer l’huuianité. —

( Il prend un autre papier. )
Oh ! voici du piquant. — u Susanne Trottenville ,

>.» Sage, laborieuse, et couturière’habile , -
?> A dix-sept ans passés , ayantquelque agrément , .
?> Et désirant former un établissement. „ —

J’este ! cela promet ; il fapt qu’on encourage
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1 ■ h^.;-
Par-tout ay'ec grand soin l’état du mariage. 
Jdonneur à la requête , et qu’un trait de crayon 
Me serve à distinguer celte fî*)  pétitibn-

( Il donne ùn coup de drayon aù papier*  
Ensuite' il tire sa montr^de sa poche

? et se levé. ) . . । -,
»— Neuf "heures; vont sonner, La faveur populaire 
Adjuge en ce moment la dignité de Maire , -, 
Et sans doute on m’élève à cet illustre emploi. 
Tout le club m’a paru bien prononcé pour moi. 
Mon acte simulé de. courage civique -5 
A causé de plaisir un transport frénétique. 
La couronne de chêne est un gage assuré., 
Du ruban ( * * ) dont bientôt je vais être paré. 
Je il’ai qu’un seul rival à craindre ; c’est Chrysalles ; 
II parle mieux que moite langage des halles 
Et même, aux Torcherons (***),  un de ces jours derniers, 
Il a fait une orgièavec-les charbonniers;

>. b ■ W
1 > ( * ) C’est ainsi qu’on ijonime, dans la nouvelle forme

du gouvernement , une demande; faite par écrit par un 
ou plusieurs citoyens à quelque autorité constituée, 

(**)  L’écharpe aux'trois couleurs que porte le maire, 
(***)  C’est une Guinguette dans un des faubourgs.

de Paris où le peuple se rassemble les jours de feie.
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'■ S C N E I ï.
. P A P E L A R D , L É ON A R D.

L É ô N A R d , il entre avec précipitation,

Àh ! Monsieur.,je,suis mort, ' • y'vT;i - ;. ■

P A P él:a r d, 1 ‘

Qu’as-tu' donc qui t’afflige ? 
Parle,

JL,-.i. O; IN. A 'R. D., ■ " ■ #-

C’est fait de'nloi ; je suis perdu', vous dis-je.
' ■/, , ’ *” ' 'J. i' ; ■

P APE L A R D. ' , -

Qu’est-ce ? tu me fais peur-,

LÉO N A R D.

’ U faudra m’enterrer 5
Je n’y survivrai pas,

P A P E L A R D. .

■' । ■ 'Veux-tu me déclarer
Pour quel sujet. . ~

Léon a R d , avec un ton pleur.eur mêlé de.colère .
, et de.dépit, . ■

■ Monsieur, c’esrUne pér&die,.. j.. 
Misérable,' coquin !... .je veux'avoir ta vie’.t... 
Un scélérat d’Abbé.... Ce Sont totfs des brigands.... 
Il viçnt de m?esci;©quer, Monsieur ^doqzfe çeuts francs^
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P A P E L A R D.

Teste ! c’estun peu fort. Comment ? par quelle adresse..

Léonard.

Avec de faux billets quefsa ruse traîtresse 
M’a fait prendre pour bons. Malheureux que je suis * 
Imbccille , benêt , âne , dindon,

Pape la r d.

Poursuis.
Vas , ne t’épargnes point. N’est-ce pas une honte, 
Toi, barbu comme un bouc, qu’un intrigant t’affronte. 
Et qu’il Ie passe~ainsi la plume par le bec ?. ■

, L É o N A R D.-

J’avois bu , par malheur, plusieurs coups de vin sec 

Pape l a r d.

Te voilà beau garçon.

L É O N A R ~D.

Détestable hypocrite |
Il vouloit £ disoit-il, aller se faire’ hermite. •
Monsieur, il ne parloit que de religion. 4

àk P A P E L A RD.,
jT

Tu t’es chargé des frais de sa vocation.

L É O, N A R D.. « •

D’un air humble et dévot, en baissant les paupières»
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it Je me ressouviendrai de vouj dans mes prières ; j» 
M’a-1-il dit ; il semblojt un nouveau saint François. .

P a p E l a r d, vivement.-

Eh; ne t’avois-je pas recommandé cent,fois . ;
De ne rien démêler avec les gens d’église
Us sont plus fins que nous.'; )> ; ■•

Léonard;

i; . Zi- C’est vrai ; c’est ma sottise(

P À P É L A R D.

Que cette leçon-là te serve à l’avenir ;
-Elle coûte assez cher pour la bien retenir.
C-’est ainsi que l’on rend sa faute profitable.
.Mais, freye de sermons et qu’on drêsse la table.
Fais avertir Louise. , . . ■=,

. L é o n a R Ê> .

Oui, Monsieur. Ah ! coquin f
S’il t’arrive jamais de tomber sous ma main. ,

(Il sort. )

SC È N E I I I. ' */-
’ca*  . ... , ! n;irfolî1 ■■

" P A É’ EL A 'R' D ,

P A p E L A R d ; eh tegardant Léonafd qui tort.

Léonard' me paroît ici hors de sa sphère ;
C’est un talent borné dont tout le savoir faira
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H’ést pas à la hauteur, des fripons de Paris.
ll .fàüt que de-son art ori remporte le prixq . .-■>  X*
Autrement on 'végète en--Cette capitale— 
— Mais de quelques momens saisissons l’intervall®. ' 
jfour établir la marche et la gradation L
Des effets <Jp‘éï«s,par'l‘à’-sédùêtîcfn '
Qui vontj, de la pudeur fa®ânt:tëihbef les armes ’< 
Livrer: à mes transports Loui^p jet tous ses charmes*

• ( Il se promène en réfléchissant. ) 
Allons?;:qüè-/m-bhf ■ès'prît imite par ses jeux 
Les gerbes, les bouquets , jlés soleils radieux 
Dont le feu , dirigé par une main savante , *
Dessine dans les àifs lamage emoui^antes 
Ah ! des illusions je h’ai’ pkü’ÎSàï cours1'L 
Qu'êtes-vous 'devenus , ô jèunë'sié ! ô beaux joürsJf’ 

*jr / {ils'ffiipire'i'i'ist'emint'.fl
Cependant ranimons ma gaîté natüïêlle ; : ’ *
D’un brasier presque éteint tirons quelque étincelle « 
Et Sachons employer , pour vaincre cette fois -, 
D’un1 séduisant Prôtée et le masque et la yoixi— . ; 
~ Mais puis-jé'î sans remords , dans le” serkîer du vie© 
Entraîner ‘sùr mes pas une Beauté novice ? ,
Quoi ! du Ciel en courroux crains-je le châtiment? 
Le hasard a tombait ;r après irouj fq rréant.
Quelle nuit 1. .. . toutefois ces épaisses ténèbres 
Souvent laissen.t,perçerfquelque§j laeurs«funèbres « 
Et, dans la profondeur de cet abyme affreux , 
Dei.% véçlÿ:^ tmenaçans.épQùv1anfceiltamgs/ly£ux.<ï /. ", 
Ah ! pour un esprit fort quels sentimens vulgaires 1 
Si j’étois entÈndü'qûe'.âiboiènt 'me's 'co'nfiéfe’s ? J ‘ 
->•— VoiciÉdïtisèi/ ” ‘ '



î
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S C'!E' È’J^ Atv?; *.'

E A P E L A RD, LOUIS E.

A.'R E;.D,A ,R;n., .„. .4-'J JUJ-/ u> pj ' AjaHwA» i • ’û • C i J A i? \C

«sloiforji âb £irn 3 e -KiVô'hj b * x> ?:ti
Allons ; approchez, belle enfant., .

Aimable Deité aè c,e temple‘brillant,
i ??J i f(<>2> *T]  1 ‘ *•' J r.llp fIO7 J !..r J 32 J L ■'y? 3JïlfIP ■ A

Que de v.otrc présence il s’embellisse encore 
Et ressemble au palais de Vépus ou de Flore., ...

1 ?upils< A;: ?!.:■ L' O' tlqï'S’.iÈ', ra/ -,r.u;. .
ï « /' " îh’-Qo i'jor- ..ider-'j ; lï z’jju'i ■ û; ■ ' -•. Ci

Oh ! je ne reçois poijit cp çdmpllment flatteur^ j 
En me louantiiinsi , vous avez l'air moqueur. , 
C'est1 bien mariait à vous;

P ape lard, /wi montrflnt un irumeaiit -

■’r „ r ■ r* 1-0 ette.glace fidèle'' 
PeufVous dire a l instant combien' vous êtes belle 3 
Et jusques*à ;quel p^siât jtlo'u&iÉyôtre beauté , 
Je demeiïrç au-d'e'ssousddejla/réadàtbu , s;:

■ .mc.u.A i Sij X'si'dmLÔ f-.!: Îiojàïg.i3i3'l J£3rts-r ' 
L O U I S E, -

. - roques _ 1 r ■ ■.OV . .
Te .sais , depuis long tems3 combien je vous süis chére< 
Une.fillç est toujours charmante aûx yêux d’un' 
Ainsi, .dans vos^discp®_s,;sje n’^ajo^terai foi■ 
Qu’à l’amour patern^mju.e votis’avezpour moi.

. ’, ' '' ' s .'Ku\is‘.,sr? 1’ ■•>-
, R A P E.-L ,Af R D.

Ah’Um&ni àffébtiéui-, j^êsiè.i®ijle[ÿ#é!tè&dï'iè^'' «

p'^.
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Ést égale aux transports de l’amant le plus tetîdiei

L O U 1 SE.

"Ce salon fait vraiment un coup d’œil enchanteur*

*P A P É L A R D.

Des Artistes français le talèirt séducteur 
Dans ce genre toujours servira de.modeler 
Que de ces ornémens la grâce est naturelle L 
Comme tout se fait voir sans paraître, confus ! 
Pour l’ensemble il ne faut, rien de, moins < ni de plus»' 
C’est le secret de l’art. Sur cet autel antique < 
Voyez ce jeune Amour. Quelle forme angélique'! 
D’un air voluptueux il. semble vous offrir 
Sa couronne de fleurs, Symbole du plaisir.
On croiroit qu’il vous dit dans son muet langage't 
»» L’amour est le vrai bien ».

' L o u"ï s é<

Oui, dans le mariage» 
. ' JP;,A,É,,É.'..'LjA R,D« ,.ri .

Hélas, ma chere enfant, vous leisaurez un jour,. ! 
L’hymenest l’éteignoir du flambeau de l’Amour, 
lofais, voici le soupeE

» ( Deux domestiques apportent untt
. table toute servie avec des ilarn^ 

* beaux estimés \
(Ausc dotitesiîqüesr )'■

L’ordre que je vous donne ,■ 
Ç4esfq;ueT s'il vient quelqu? Un; je n?y suis p pur personne»
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, Û.n; :no ,m':. E s. t ï Qj-. u. M

Monsieur, cela suffit.-.

( Ils sortent. )

. . E ,i A R. DZ

Ce n’est pas trop , ma foi, 
Çhié clans le jour on vive une heure au moins pour soi.’ 
Louise, asseyez-vous.'1

( Ils s’asseyent. Papelard a le dos tourne 
. vers la porte du boudoir qui est sur 

r avant-scène à gauche. Dans ce moment 
madame. Dumont1^ qui est dans lè bou 
doit j èntr’ouvre les rideaux de taffetas 
et observé dé tems en terris ce qui se 
■passé'. )

• ■ • Allons ; dé la fplie;
Point de réflexions. Morbleu , je yeux qu’on rie. 
Ce minois enfantin, ce petit nez fripon , 
Louise, n’est point fait pour la froide raison.

L.' Ct.'u f S. Ef

Oh ! je veux vous gronder. Vous plaisantez sans cessé? 
La gaîté , j’y consens ; mais avec la sagesse.
Vous avez , je le vois,, giand besoin? d’un Mentor1.
Je veux' être lé vôtre.'

P A P E L A RD.

■ Ah ! faites mieux' éncov
Soyez mon Euchaiis , et jamais Télémaque

*' F

*

*
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Ne voudra vous quitter pour son île 'd’Ithaque.

L o u 'i s r.1 v> . lini/ft-j;

Vous citez Fénélon ; je l’ai souvent relû.

P *a"p e L À ’RpDr-

Comme il nous peint l'amour !

• L o u ’i'ls-É,. , ;

. . ; Comme il peint la vertu !

P À P È 'i. '"À- B D.

Laissons-là le Pqrnassg, èj 1,’onde .d’Idyp.ocrêne ,
Et songeons, s il vous plait, à cç chapon du Maine , 
Dont le ventre contient plus de truffes, je crois, 
Qu’il'n’entra de guerriers dans le cheval de bois.

x ( Il découpe et sert Louise. )'

Point de gêne, mangeons. C’est un fait véritable, ' 
Les personnes d’esprit se plaisent fort à table. ’ 
C'est là que nos auteurs ont le plus grands succès, :-

L O U. I S E. '

Quant à moi, l’appétit ne me manque jamais.

P a p ■ g ’V 'A b8 d/ •;

Aussi de la santé la plus brillante image • 
A vos appas toujours assure notre hommage, 
Et sur yos traits charmaris les roses et lès lis, 
Dans toute leur fraîcheur paroissent réunis. 
Allons ; au noir chagrin qu’on déclare là guerre ;
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Qu’un Champagne mousseux pétille dans le verre 5 
Quand nous aurons goûté ce nectar précieux
Nous croirons être assis à la table des dieux»

<L‘ o'-’u i-si'Ë'■ ' 1, . . . . f-

Ah ! j’y mettrai de l’eau»

' P a-p .e, l A r d»

; Gârdéz'-voUs eh“ ma belle |1
Il perdrait tout le feu dont sa mousse étincelle.
A peine est-ïl versé'qu’on le boit promptement.
Ou bien - comme un éclair, il fuit en écumant.

( Il remplitun verre qu’il lui présente » J

L O Ü I S E.

C’est pour ^pu|. obéit' ' ’ . . ..

»( Elle boit ; Papelard boit aussi • ils man*  
gent pendant quelques ma mens sans riéri 
direr^ùpelprd verse un second verre» 
Louise boit, ) ,

P. AP Ë t - A «R ib.

Ce nectar délectable *
Ne peut vous inspirer qu’une allégresse aimable , 
Et le charme innocent d’une douce gaîté
N’ôte rien à l’esprit de sâ sérénité-. —
•— Hier vous avez dîné chez madame Dürzelles.;: -
Sa nouvelle voiture est, dit-on, des plus belles ;

’ -
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L O U I SE. ' '

\ Avec un débit un peu heurté et wi 
j:èu incohérent. )

. Magnifique , vraiment; .
D’un goût e'xquîs.ydivin ; rien dë plus -élégant.- 
Le dedans est doublé.-d’un très-beau satin-j-atvtae.
Qui, j’en suis sûre ,- coûte au moins, vingt écus l’aune.-
L'attelage est supe’rbe3 ôli I les Jolis chey'affx- !■ 
Couleur, soupe de lait ; parfaitement égaux.
Chacun les regardoit avec un œil d’envie. — .-
,— Ce vin me igir, je Èiôis. jaser çOm me une pie’ ., *

P a p e vnîi'.ÿ: - ■

D’un carrosse-à Paris l’on ne peut se passer.- .
'Être à' pied tristement, se voir é’elabp’tfes'ei^ .
Comme un pauvre bourgeois qui promène sa femme', 
Comme un auteur en noir qui va lire son drame ;
Ç est uii état affreux. Dans tout son appareil < .
Sur un char plus brillant que celui du soleil
Voyez -Zelm-ire assise àihsi qu’une ..déesse ÿ.. ■ h - , ...< 
Ses'rapides coursiers par- tout fendent la presse.,- 
Elles mortels surpris , qui l’admirent d’en bas 
Sont prêts à deux genoux d’adoter ses appas,

Louise. ’

11 faut'èn convenir , rien n’est plus agréable;-
■ P APÉLÀRit, Ç cvec" exnllàtion, en oftp6s ctn't- 

~ finieftrr.ct'-lts/to'rii brillant-au» 
touchêsriàâveS'. ) ■

Ahd si je nuis trouver'un objet doux aimable
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Qui , ne dédaignant point mes cheveux blanchissant, 
Veuille bien les couvrir des fleurs de’son printems , 
Et joindre la splendeur dont sa b.eautç rayqnçj, 
A la pâle clarté des jours de mon automne, 
Que ma reçohhoissahce et.'mes soins-amoureux 
La feront , près de mpi, jouir d’qn sort heureux ! .

(. Ici madame Dumont commence à entrou­
vrir doucement la porte du boudoir. Lite 
fait signe à Louise de ne rien dire.)

( .Avec une chaleur qui va 
toujours en croissant et 
un débit pressé.

Les roses sous ses pas s’empresseront de naître 
Par- tout avec éclat on la vèrra paraître.
Laquais,‘chevaux, voiture , ameublemens , plaisirs, 
Spectacles , tout enfin préviendra ses désirs,- 
De tous les.agrérnens qui suivent l’opulence 
Je veux par un contrat lui donner l’assurance,

( Il se lève, brusqueniev-t et se jette 
qua: genoux de Louise. ) ,

Ah ! Louise,- daignez çouronnermon ardeur. 
De vous seule dépend ma joie et mon bonheur;
Dès long-tems en secret je vous rends mon hommage,.

( Il lui baise ta main avec'transport. )

, Louise-, ( toute trqùbléj.j

finissez.... Finissez,,,. Mais.,..vous n’êtes, pas sage....,, 
QhDieu ! que dircit-en, si quelqu’un vous voyoit

P î
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SCÈNE V.
. ' ’< ■ 'y J*  * " '< ’,. kSF?-T ' vz

ï*  AP E L A R D, L OU I S E,
Madame D U M O N T.

.\ ,Ç.» ’< ■ ; J ,ul

Madame D u M O N T.
‘ , ' '' ï. A-Vl‘J ,

( Après s'être approchée doucement 
de Papelard, elle lui frappe toutt
à-coup sur l'épaule.. )

Ah ! ah ! vieux libertin, je te prends sûr le fait.

P A p E L A r D , ( tout étonné et en se Retournant. )

Qu’est-cé?.... Qui peut ain§i?À\ Quoi donc-?i,.'. Ç’iest 
vous, madame?

Madame D u m o n t. •

Oui, monsieur Céladon; c’est moi, monsieur Pyrame, 
Monsieur Tyrsis ; 'vraiment, pour vo tre rôle enfin , 
Il ne vouS manque plus qu’une houlette en main. - ■

P A PE LA RD,, ( en se levant, d'un tonsee 
et Avec un dépit concentré. )

C’est abuser un peu de la plaisanterie ;
A tableau elquefois un moment on s’oublie ,
Sans que personnéait droit d’en prendre aucun soupçon. 
Je n’aurois jamais cru çju’on vint dans ma maison.... 
Qui donc a pû, madame, ici vous introduire?

Madame Dumont,

Jj’amdyr ; oui, ç’est l’amour qui m’a trop su sç-duirç 5
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C’estlui qui dans tous lieux, m’attire sur vos pas , 
Qui fait que je languis où je_ne vous vois pas. 
Me flattant de l’espoir d’être un jôùr Votre épouse, 
Vous m’avez bien donné le droit d’être jalouse. 
Il est vrai ; j’ai voulu vous surprendre cé soir ; 
J’ai trouvé le moyeii d’entrer dans ce boudoir. 
Ahlrsiil’on cohaoissoit quelle est votre foiblesse, 
Tous ces dehors pompeux d’une fausse sagesse , 
Ces vertus, dont l’honneur par vous est usurpé, 
fï’én'imposeroiént plus au public détrompé; 
D’aucune dignité vous n’auriez l’espérance ; 
Mais ne redoutez' rien. Comptez sur mon silence. 
Ingrat * j’ai trop à cœur vos plus chers intérêts , 
Et je vous aime trop pour trahir vos secrets.

P A P- È L A R D.

Vous interprétez mal un simple badinage;'

L oui s e , ( avec une sage réserve! et comme ren- 
» trant en elle-même. )

Mon bienfaiteur toujours aura pour son partage 
Mes vœux et mon respect; mais de tels sentiment 
Sont à ceux de l’amour, je crois, peu ressemblant. 
Un carrosse , il ést vrai, donne un plaisir extrême; 
Mais on marche fort-bien prés d’un époux qu’on aime,. 
D’un insensible orgueil je ne puis me flatter;
Un peut gagner mon coeur, mais non pas l’acheter.

F 4



( 88 J

SC E N E VI;

■ PAPELARD , LOUISE , Madame DUMONT, 
UN DOMESTIQUE.

.Q.h \ V /■•'''tX1- '’^v ■' 1 ' t,

( On entend du bruit derrière la scène-}

LE D O ME S TI Q,U’E.

Messieurs,on n’entre point; monsieur n’est pas visible.

u n e v o i x, ( avec force. )

Il faut que nous entrions.

’ L E D O M E STI Q, U E.

■ Cela n’est pas possible.

UNE AUTRE VOIX.

Nous allons invoquer la force de la loi , 
Si vous résistez plus.

( La porte s’ouvre, Derville parolt 
avec un notaire. ) *"*
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’ ' ’■ x'l-
SCÈN E V I I. ',‘‘î

PAPELARD, LOUISE , Madame DUMONT ,
: PEÏ^/IXLE , UN. NOTAIRÉ.

Papelard.
À"?;-' .ÿ- A r. /;■■■/>’

Quel bruit fait-on chez moi ?
Qil’est-ce-?.f,. D’où peut yenirX... Mais-,, que'voi§-jé? 

un notaire...... ,, _ . ,
Un étranger.... Messieurs , quelle importante affaire?...

L o u js e , ( à part. )

Ah ! je le reconnois ; c’est Qeryille ; grand Dieu 1

D E R v i L le, ( àPapelard.) .

Un motif bien pressant nous ^rnène en ce lieu. 
Me reconnoissez vous ?

P A P E L À R D. 
> ♦

■ .. Pardon , j’ai de la peine '
A me ressouvenir.... Mais , ma vue incertaine 
Croit démêler pourtant....

D E R VI L L E.

Letems et le chagrin
M’ont dû changer beaucoup ; mais je suis sûr qu’enfin 
Mon nom pourra, monsieur, aidçr votre mémoire.
Je .suis Derville.
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P A P E L'A R B.

. O ciel ! ’qul, vous ? lepuis-je croire ?.....

D E R V I L L E,.j. "' A

C’est moi-même , monsieur, vous n’en sauriez douter. 
Et j’ai tous les papiers qu’il faut pour l’attester.

' .. S?È8 N Ô T A /'R E. .

Ils sont légalisés ainsi qù’ils doivent l’être ;
Mais, avant de les voir, j’avois su' vous connoître, •

Pape la b, b. . . ,

Oui, vos traits , par le tems et l’absence effacés, 
Sont à inés yeux surpris', maintenant retracés. 
Votre mort, qu’un récit que je croyois fidcle.....

De r y î l le.

Vous voyez que c’étoit une fausse nouvelle. —-
■—Je vous laissai, monsieur, un dépôt précieux 
Que je viens réclamer,

’P A - F E‘ L. A 'R' if , ( tout troublé, j

» Le sort trompant vo’s vœux.,.

P E R y t' L ,L E,,„.

je ne dois point en croire un extrait mortuaire.......

L g ’ N. o TA IRE,

Lorsque d’un acte faux il a le caractère.
Je le pris dans le tems sans trop l’examiner ;
Mais je crois aujourd’hui pouvoir le soupçonner», ;
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D E R V I L L É'.
J ' fj * » ? ■> . ' ù 1.i, .’ ' i ‘ »_• ’. V . ■? J-. \ ? *

Cette jeune personne,à mon ame étonnés- 
Offre dans tous ses traits l’épouse infortunée 
Dont l’image toujours entretient m'a douleur.
G’est nia fille ; oui, c’est elle ; et je sensqué mon coçur 
Par les plus doux transports s'agite en sa présence.
Le secret que me cache un perfide silence, 
De la nüit qui le couvre est prêt à s échapper, 
La nature me parle et ne peut me tromper.

P A p E L A. P. d", : ( ep s'efforçant de cacher son 
trouble qui rend sa voix trerfT- 
blante et entrecoupée. )

Je .vais... il en est tems.... dévoiler ce mystère.
J’ai voulu voir.... Louise, embrassez votre père.

Louise.

Ciel ! se peut-il ?

D e r v IL LE,"

, Ma fille !

L O U I S E.

; O bonheur imprévu !
Ah, mon père1 mon cœur vous avoit reconnu.

( A’Z/e se jette dans les tiras de Derville. )

D E R V I L L E.

Mafille est dans mes bras !- ô moment plein de charmes,



f 9« )
Qui répare douze ans de tristesse et^Je larmes? 
Grand Dieu î'qui de mes ?insas prolongé le cours, 
Tu yeux donc que jè voie encor quelques beaux,jours!

( Se tournant vers Papelard. )

Eh bien monsieur j,: eh bien,! cet, extrait-mortuaire,..,. 
D’un sage , dégradant ainsi le caractère , ■ .
Avez-vous pûj?..,!,, ;

P À p e'.l a R d (■remis de scM troublé'et avec 
assurance.")

Je vois que'par un sort affreux, 
I,a vertu peut du crime, offrir les traits hideux. 
Aussi J vous fiant, trop à la simple apparence ,. 
Craignez, sur-sput, cràign&z d’accuserTinnôcence, 
Malgré çé qu a vos yeux ma conduite paroit, ; 
D un très-sage motif elle est pourtant l’effet. 
De là séduction pour garantir Eauise, 
Il fallpit que toujours elle me fut soumise; 
D’un sorrindépendant son orgueil trop flatté 
Aurait pû la soustraire à mon autorité.
J’ai voulu sur son cœur , plein de reconnoissance*  
Régner par la tendresse et pat la bienfaisance.
San respect, son amour ont comblé mes souhaits ; 
C’est ce qui maintenant m’accable de regrets.
Elle me tendit lieu de païens, de famille ; 
En la voyant partir, je crois perdre une fille.

(■Il'tire son mouchoir et s^ëssuye les^ÿeùar.')..

L ,E N O T A I R’ E.

“yput çela-, c’est fort bien ; mais, vous voilà pourtant



Atteint et convaincu- d’un faux très-évident
Et le code pénal, à dix ans de galères , ç 
Article vingt-sept, condamne les faussaires.

L O U I s s. ■

Âh , mon père ! ce jour, témoin de mon bonheur, 
Doit-il être marqué par un trait de rigueur?
A celui qui prit soin d’élever mon èrriance, 
Daignez en ma fayepr»,montrer quelque indulgence

D É r V IL le, (à Louise. Y"
■ ■■ rmoa nom , t; W > •.«>! v.>7 nnp'ani-;. s 

J’approuve ce trans p o rt d’un, cœur r eco nn ois s an t ÿ ( , ; 
Mais la justice: vçutof.ir.,:

Madame t) u m o NT.-.

Ah! nToirsicur,.quel tourméritJ-d
Je Verrois cé quej'aime, ô douleur sanspareilley . 
Arraché de mes bras et conduit à Marseille/ r 
Nous allions être unis par les plus tendres nœuds.. ■>

P a’-p £■ £:,â r-: d.

Cet hymen , dès long-tems est l’objet de mes vœux'. '

. A^adame D p M o nt. , •

Vous l’entendez , monsieur ; il n’en fait point mystère.- 
Il me donne sa main et par-devant notaire.

■ L É;, N O T l ’R .Ei ,

Oui, je certifierai qu’il vous promit,sa foi, 
Si le contrat s’ensuitje le retiens pour môiv



... ... , W)

Madame D U M on t. ‘

( Au notaire. ) (a Dervillei. )

• Cela vous est bieti dû, Monsieur, Voyez mes larmes, 
Où’Unûéh'ëteük- pârdbH.;... •

J) E y 1 L L E.,'

' Dissipez vos allarmes, - 
Quand vous intercédez en faveur d’un époux, 
Oui , je sens que vos pleurs étdügnent mon courroux. 
J’ai trop fait de l’amour une épreuve cruelle. /< 
Pour vouloir vous causer cette douleur mortelle. < 
Que monsieur à l’autel vous engage sa foi ; 
Que l’hymen le dérobé aux/rigueùrs dé la loi. 
Satisfait que ma fdle à mes vœux soit rendue, 
Je laisse volontiers la somme qui m’est due , 
Et je veux que Louise avec un tel présent, 
Acquitte ce que doit un cœur.reconnoissant.

Ü làSïiÊ£ i

Quoi ! votre fille à peine a retrouvé son père, 
Que votre amour lui donne une marque si chère. 
Ah! quel bonheprpour moi de vous devoir le jour !

Madame D u m o N T, . '

Monsieur, vous essuyez les larmes de Patnour} 
Voyez couler les pleurs de la réConnoissance.

Papelard.

On sait que j’ai toujours secouru l’indigence}
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Ma bourse est çnjout tems puvTerte.aux rnaïheùtèuX ; 
je ne puis accepter rien qui he’soit pour éüx»

D e r v, i l l ( Il le rcgarde-avec mépris,)

( d Louise. )

Allons, ma fille 4 allons, et qu’un dôux hyméhée 
Bientôt, selon tes voeux , fixe.destinée, „

f31à’iM-àd'âm’é:'D“U M O N'-T; ' j .cio
. : înebtsaB'loup Sanob iou(^ vnisslj aioata-qqc r, 

Ah ! j’ai lu dans son cœur ; parmi nos jeunes gens 
lien estun, je crois,, dont l’esprit, les talens.......

D E R , v i L L E. , .

Il aura, sans délai, ma fille en mariage
Pourvu qu’il ait des mœurs. ; p /

— st:> " ft'vf ’s‘ e. ■•'3'- ' A 1
■ ' ( ,r>v> v.v .-.Uô/kibb

Mon père , il est fort sage^g

* * ‘■,4ïyiË‘lTV'ii xaL%/ 7

Vençz , çhètgrl-quis.e, çt çroyfz/que jamais
Je n’épargnerai rien pour combler vos souhaits. .

( Déraillé sort avec le notaire. Louise 
les suit f après avoir fait une révé-

’ 'Tertce d. Papelard et à madame 
• . ‘Dumont. ) . f- ’ -rq
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' _.S;'dJ"N É V I IL

P Ai P Ê L A ft Ds Madame D U M O N' ^F.-

. P A P È L A R D.

J’éprouve en ce moment Unë douleur amère." " ' " 
J’avois, pour cet en.faifit,, des sentimens de père;
Mais , j’apperÇois Bazin,- Quoi donc? quel accident ?
La tête enveloppée...... ’

SCÈNE f X e T ' Ï5 Ê R NIÈ R È.

P AP E L A R ï>, Mada-me: D U M O?N T V ' 
.BAZIN, (, lÿ tije. tntoiirée d'un linge, avis 

Un emplâtre sur l'ail. )

P a p e l- Ap.jt jDjp j (courant vérs Bazin. $

' 'l'/Ah!. riioü ami7'ç6mmséiit.;.i?t''7
Qu’est-ce V et par qUel ïn'al’h-ëur ?.;;.!.^^ n - I

B A’ z i fi.-

■ . ■ . • ê$t une bagatelle v
Ûn des votans et moi noüs avons ë.U querelle ;
Il m’a poché l’œil droit, précisément le bon
Cela ne sera rien et j’en aurai raison.' .
Je viens......

ç ZZ tousse. J'
Papelard.
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P a p e. £ a r d, ( avec empressement- ) 

On m’a nommé ?

B a z i n , ( d'un air stupéfait. )

Non , vraiment. C’est dommage. 
Un autre l’a sur vous emporté d’un suffrage;
Mais on vous aime bien.

Papelard.

Le nouveau .magistrat, 
■Comment se nomme-t-il ?

Bazin. ' •

. Un célèbre avocat,
Çhrysale, c’est son nom.

Léonard.

( à part. ) ( haut.

Je m’en doutois; —■ La ville 
A fait choix d’un sujet aussi sage qu’habile.
J’ei? *v ’"'<fort aise. — Allons goûter quelque repos, 

toujours au public consacrons nos travaux.
Çans aucuh interet, sans espoir, sans envie, 
Faisons notre devoir en servant la patrie.

F I N.








